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AVERTISSEMENT. 



L'économie politique a été depuis quinze ans dans 
une marche progressive. Les circonstances extraordi- 
naires où l'Europe s'est trouvée ont mis tous les principes 
de cette science a une forte épreuve; et trente années 
de révolution ont valu des siècles aux pensées. Il s'est 
trouvé en Angleterre un second Adam Smith qui a placé 
dan» un nouveau joW les découvertes du philosophe écos- 
sais, mais qui a aussi démontré quelques erreurs dans sa 
doctrine, et qui a créé une nouvelle théorie sur la rente, 
sur les profits et sur leprincipe des valeurs échangeables, 
i'ai dû ajouter quelques notes, non dans le but de déve- 
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Jopper ces grandes vérités , mais pour tenir les lecteurs 
en garde contre deux ou trois passages du texte qui au- 
raient pu les induire en erreur; et j'ai été surpris qu'il 
y eût si peu de changements à faire pour porter cet ou- 
vrage au niveau actuel de la science. Je renvoie pour les 
éclaircissements ultérieurs aux Éléments d'économie 
politique de M. Mill , qui sont considérés en Angleterre 
comme le manuel des économistes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES . 



Je ne veux pas arrêter les lecteurs par un appa- 
reil de définitions : je me borne à quelques notions ' 
préliminaires. 

Sous le nom général de richesse, on comprend 
tout objet qui , pouvant être désiré par les hommes, 
est susceptible d'entrer dans te cercle de leur pos- 
session, et qui est naturellement propre à leur 
usage, ou peut le devenir. 

La richesse d'une communauté est le total des 
portions de la matière de la richesse appartenant 
aux divers individus dont cette communauté est 
composée. 

Toute richesse est le produit spontané de la 
terre, ou le résultat du travail humain employé , 
soit immédiatement sur la terre , soit sur les maté- 
riaux qui en proviennent. 

L'usage de la richesse se rapporte à quatre 
objets : 1° subsistance ; 2° jouissance ; 5° sûreté' 
ou défense; 4° accroissement. 

Comme la matière de la richesse ne peut être 
employée à aucun de ces usages sans consomma- 
lion , le fonds existant à une époque donnée iraii 
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« NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 

toujours eu diminuant, si on ne travaillait conti- 
nuellement à l'augmenter. 

La richesse , considérée comme arrivant à des 
périodes successifs , est appelée rente ou revenu. 

Celle qui est employée à l'objet de l'accroissement 
est ordinairement appelée capital. 

Un homme qui s'emploie d'une manière quel- 
conque à l'accroissement de la richesse doit avoir, 
l'des matériaux sur lesquels il travaille; 2° des 
instruments pour travailler ; 3° une place pour son 
travail; 4° le nécessaire pour sa subsistance. Tous 
ces objets sont compris sous la dénomination de 
capital. 

Dans l'ordre historique, le travail précède les 
capitaux De la terre et des bras, voilà l'origine 
de tout. Mais dans l'ordre actuel, il y a toujours 
quelque capital déjà produit, qui concourt avec la 
terre et les bras à la production des valeurs nou- 
velles. Qu'un article de production territoriale ou 
industrielle, au lieu d'èlre consommé ou gardé 
pour l'usage de celui qui l'a Fait ou fait faire , soit 
offert en échange , il devient alors un objet de com- 
merce , une marchandise. 

La richesse générale s'augmente : 

1" Par l'augmentation du nombre d'hommes en 
tant que travailleurs ; 

2° Par l'augmentation de la masse des capitaux ; 

3° Par l'emploi le plus avantageux des capitaux ; 

1 Le capital etl l'accumulation d'un travail antérieur. 
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4° Par l'augmentation de l'efficacité du travail ; 

5° Par l'avantage du commerce. 

Dans toutes les sociétés un peu avancées , il s'est 
formé une classe d'hommes qui achètent du faiseur 
pour revendre au consommateur. 

Tout l'ensemble des opérations de fabrication et 
de vente peut être rendu par le terme général d'in- 
dustrie et de commerce. 

Les actes spontanés des individus dans la car- 
rière de l'industrie et du commerce dépendent de 
trois conditions : l'inclination, la connaissance , 
le pouvoir. 

L'inclination pour augmenter la richesse par le 
travail et l'épargne peut être en défaut dans quel- 
ques individus, mais elle prédomine dans l'espèce 
humaine, et ne demande d'autre encouragement 
que la sûreté légale pour les fruits de l'industrie. 
La connaissance est un résultat de l'inclination 
qui dispose naturellement les hommes à étudier, 
chacun dans sa partie, les moyens de conserver et 
d'augmenter leur richesse. Le pouvoir, celui qui 
consiste en capital pécuniaire , est en proportion de 
ce capital , et ne peut aller au delà. 

Par rapport à Y inclination, le gouvernement n'a 
rien à faire, pas plus que pour augmenter le désir 
de boire et de manger. 

Par rapport à la connaissance, il peut contri- 
buer à la répandre , non-seulement par les moyens 
généraux d'instruction , mais encore par des infor- 
mations positives sur tels ou tels faits, telles ou 
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telles branches de commerce et d'industrie , telles 
ou telles découvertes récentes. Les publications 
périodiques instruisent tous les intéressés à la fois. 

Par rapport au pouvoir, en tant qu'il consiste en 
capital pécuniaire , le gouvernement ne peut pas le 
créer : tout ce qu'il donnerait à un individu serait 
oté à un antre; mais il y a une autre branche de 
pouvoir consistant en liberté d'agir ; et celui-là , le 
gouvernement peut le donner sans frais ; il suffit 
d'abroger les lois gênantes, d'écarter des obstacles , 
en un mot , de laisser faire. 

Voilà les premières lignes d'un plan analytique qui 
a pour but de tracer un cercle autour'du sujet. 



CHAPITRE II. 

EMPLOI LE PLUS AVANTAGEUX DES CAPITAUX. 



1. Que l'industrie est limitée par le capital. 

Il n'y a point de travail industriel de quelque im- 
portance sans capital, — et il s'ensuit que la quan- 
tité de travail applicable à un objet, quel qu'il soit , 
est limitée par la quantité de capital qu'on peut y 
employer. 

Si j'ai un capital de dix mille livres sterling, et 
qu'on me propose deux commerces qui me rap- 
porteront vingt pour cent , il est clair que je puis 
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faire l'un ou l'autre avec ce profit aussi longtemps 
que je me borne à un seul , mais qu'en faisant l'un , 
il n'est pas en mon pouvoir de faire l'autre , et que 
si je le partage entre les deux je ne ferai pas plus 
de vingt pour cent, mais je risque de faire moins , 
et même de changer le gain en perte. Or, si cette 
proposition est vraie pour un individu, elle est 
vraie pour tous les individus de toute la nation. 
L'industrie est donc limitée par le capital. 

Cette proposition porte avec elle un caractère de 
clarté et, pour ainsi dire, d'évidence qui semble 
dispenser de toute preuve : cependant il n'est rien 
de si commun que de raisonner en matière de com- 
merce et d'industrie comme si le contraire de cette 
proposition était vrai, comme si les entreprises 
n'avaient rien à démêler avec les capitaux : ceci 
s'applique aux gouvernements plutôt qu'aux indi- 
vidus. On ne cesse de recommander de nouveaux 
établissements, de nouvelles entreprises : on dirait 
que l'on peut s'étendre S3ns limites. On recom- 
mande d'encourager telle ou telle branche de com- 
merce , non comme plus lucrative que telle autre , 
mais parce qu'on ne saurait trop en avoir. En un 
mot, c'est le commerce en général qu'il faut favo- 
riser, — comme si tout commerce ne portait pas 
sa propre récompense, comme si un commerce 
improfi table valait la peine d'être encouragé, comme 
si un commerce profitable avait besoin de l'être, — 
comme si , enfin , par ces opérations capricieuses , 
on faisait autre chose que transférer les capi- 
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taux d'une branche de commerce dans une autre 
branche. 

3. Que les individus intéressés sont le» meilleurs juges de 
l'emploi le plus avantageux des capitaux. 

La quantité de capital étant donnée , l'accroisse- 
ment de la richesse, dans un certain période , sera 
en proportion du bon emploi de ce capital. 

La direction avantageuse du capital dépend de 
deux choses : 1° le choix de l'entreprise ; — 2» le 
choix des moyens pour la conduire. 

La chance du meilleur choix , à ces deux égards, 
sera en proportion du degré d'intérêt qu'aura l'en- 
trepreneur à le bien faire, et en proportion des 
moyens qu'il aura eus d'acquérir les connaissances 
relatives à son entreprise. 

Mais l'instruction elle-même dépend en grande 
partie du degré d'intérêt à s'instruire ; celui qui a 
le plus grand intérêt est celui qui recherche avec le 
plus d'attention et d'application tous les moyens de 
réussir. 

L'intérêt qu'un homme prend dans les affaires 
d'un autre n'est jamais aussi grand que l'intérêt de 
chacun dans ses propres affaires. 

Considérez tout ce qu'il faut pour le meilleur 
choix de l'entreprise ou des moyens d'y procéder, 
vous verrez constamment que l'homme d'État , si 
disposé a s'immiscer dans les détails de l'industrie 
el du commerce, n'est supérieur en rien aux indi- 
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vidus qu'il veut gouverner , et leur est néessaîre- 
ment inférieur à plusieurs égards. 

Un premier ministre n'a pas eu autant occa- 
sions pour acquérir des connaissances relatives au 
fermage qu'un fermier; à la distillerie qu'un dis- 
tillateur; à la construction des vaisseaux, qu'un 
constructeur de marine; à la vente des produits, 
que ceux qui s'en sont occupés toute leur vie. 

Il n'est pas probable qu'il ait donné son atten- 
tion à ces objets aussi longtemps, ni avec le 
même degré d'énergie, que ceux qui avaient un 
motif si pressant de les approfondir. Il est donc 
probable qu'en fait de connaissances relatives à ces 
professions, il est inférieur à ceux qui les cul- 
tivent. 

Les hommes d'État , avec moins d'occasions de 
s'instruire, moins d'attention à la chose, moins de 
connaissances pratiques, ne sont donc pas en état 
de former un meilleur jugement que les intéressés 
eux-mêmes, ni pour le choix de l'entreprise, ni 
pour les moyens d'y procéder. 

Que si , par hasard , un administrateur se trouvait 
informé de quelque circonstance qui démontrât 
l'avantage supérieur de telle branche d'industrie 
ou de tel procédé , ce ne serait pas une raison jus- 
tificative d'employer l'autorité pour les faire adop- 
ter. La publicité seule produirait cet effet : plus 
l'avantage est réel , plus l'exercice du pouroir 
serait superflu. 

Pour justifier l'intervention réglementaire du 
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gouvernement dans les affaires du commerce, il 
faut soutenir l'une ou l'autre de ces deux thèses , 
— que l'agent du public entend mieux les intérêts 
des individus que les individus eux-mêmes, — et 
que ia quantité du capital en chaque nation étant 
infinie , ou que les nouvelles branches d'industrie 
n'exigeant aucun capital, toute la richesse pro- 
duite par un commerce nouvellement favorisé est 
autant de gain clair et net par delà ce qui aurait eu 
lieu si on n'eût pas accordé des faveurs à ce com- 
merce. 

Ces deux thèses étant contraires à la vérité , il 
s'ensuit que l'interposition des gouvernements est 
tout erronée; qu'elle opère plutôt comme 'obstacle 
que comme moyen. 

Elle est nuisible d'une autre manière (a). En 
imposant des gènes à l'action des individus, elle 
leur fait éprouver un sentiment de vexation : au- 
tant de liberté perdue, autant d'atteinte au bon- 
heur. 

Ce n'est pas là, sans doute, une objection con- 
cluante contre ces lois, puisqu'on pourrait la faire 
contre les meilleures lois. Toutes sont coercitives , 
et c'est là une raison pour n'en faire aucune, à 
moins d'une utilité qui fasse plus que contre-ba- 
lancer cet inconvénient. 

Telle mesure qui serait injustifiable comme 
moyen d'augmenter la richesse nationale , peut 
être convenable comme moyen de subsistance 
( par exemple , des frais d'entretien pour des maga- 
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sins de blé) ou comme moyen <le défense (par 
exemple, des encouragements donnés à tel genre 
de commerce considéré comme une pépinière de 
matelots); mais il est essentiel de savoir rapporter 
ce qu'on fait à son véritable but , de ne pas prendre 
un sacrifice pour un avantage, une perte pour un 
profit. Des encouragements de cette nature n'en 
restent pas moins dans la classe des choses qu'on 
ne doit pas faire, hors des circonstances impé- 
rieuses qui font exception au principe général [à). 



CHAPITRE m. 

PRÊT DR CAPITAL ■ 



De tous les moyens par lesquels un souverain 
peut donner une direction particulière à l'industrie, 
le prêt d'un capital pécuniaire fait à des individus 
pour être employé dans quelque branche spéciale 
est le moins sujet à objection. 

Il s'en faut bien toutefois qu'il soit irréprochable 
sous le rapport de la justice et de la prudence. 
Tout le trésor du souverain , d'où provient-il que 
des impôts, et des impôts levés par contrainte *? 

1 A moins que le revenu du souverain ne soit le produit 
BESTHAM. — MANUEL d'ÉCON. PUL1T. 2 
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Prendre aux uns pour prêter aux autres , diminuer 
les jouissances actuelles des sujets, ou la portion 
qu'ils auraient mise en réserve, c'est faire un mal 
certain pour un bien incertain, c'est sacrifier la 
sûreté à l'espoir d'accroître l'opulence. 

Si l'argent prêté d* cette manière par le souve- 
rain était toujours fidèlement remboursé, le mai de 
la mesure serait borné à un certain période. Mettons 
que le capital ainsi employé soit cent mille livres 
sterling , et que la somme entière ait été levée dans 
une année, l'injustice de la mesure aurait commencé 
et fini dans la même année. — Et si l'argent ainsi 
prêté produit un surcroît d'industrie, c'est un avan- 
tage à mettre en balance contre le mal de l'impôt 

Mais les capitaux dont on fait cet emploi ont une 
tendance naturelle à être mal appliqués, dilapidés 
ou volés. Les souverains et leurs ministres sont 
aussi sujets à se tromper sur les avantages de tel ou 
tel commerce que sur le choix de tel ou tel individu. 
Celui qui réussit auprès d'eux prouve bien qu'il 
possède le talent de la persuasion ou le manège des 
cours, mais ce n'est pas ce talent qui mène au succès 
de la chose. Frédéric il , avec toute sa vigilance et 
sa sévérité, fut souvent trompé par l'impéritie ou 
la mauvaise foi des intrigants qui obtenaient de son 

de soi propriétés territoriales on l'intérêt d'un capital formé 
d'une rente de celle espèce. Tel est en partie le fonds du 
§ouvernement de la république de Berne. 
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avide crédulité des avances de cette nature '. Ainsi, 
à la suite d'un premier impôt injuste pour former 
ce capital prêté, d'autres impôts seront nécessaires 
pour remplacer les vols ou les dilapidations qui en 
sont le résultat le plus fréquent. 

Ajoutez àcela la grande probabilité que le capital 
ainsi prêté ne sera appliqué qu'à des branches d'in- 
dustrie moins productives que celles auxquelles il 
se serait porté naturellement de lui-même. Quel est 
l'argument de l'emprunteur? Que le commerce qu'il 
veut établir est nouveau , ou qu'il faut soutenir un 
commerce établi : mais pourquoi faut-il que le gou- 
vernement s'en mêle , sinon parce que les individus 
qui calculent leurs intérêts ne veulent pas s'en mêler? 
La présomption est donc contre l'entreprise. 

Maïs cet argent prêté aura pris la direction la 
plus avantageuse possible; soit! c'est une affaire 
de hasard , et le prêt n'est pas justifié ; il n'était pas 
nécessaire. Pour placer ses capitaux de la manière 
la plus avantageuse , il ne faut que connaître ce 
placement. Si on les place moins bien, c'est qu'on 
ne sait pas les placer mieux. C'est la connaissance 
qui manque : il faut informer et non prêter. Si le 
gouvernement ne peut pas dire quelle est la manière 
la plus avantageuse de placer un capital, il peut 
encore moins le placer lui-même ; s'il peut le dire, 
c'est tout ce qu'il faut. Quand l'argent du gouver- 

1 Voyez Monarchie prussienne , ouvrage du major Mau- 
villon et de Mirabeau. Passim. 
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nemeiit n'aurait pas pris cette direction , celui îles 
particuliers l'aurait prise , si on les eût éclairés et 
laissés libres. 

Il y a toutefois des circonstances où un prêt serait 
justifiable; lorsqu'il s'agirait, non d'encourager 
des entreprises nouvelles, mats de secourir quelque 
commerce qui souffre , et qui n'a besoin que d'être 
soutenu un moment pour traverser une crise de 
suspension ou de péril. Ce n'est pas une spéculation 
de la part du gouvernement ; il agit sur le prin- 
cipe de l'assurance contre une calamité qu'il s'agit 
de prévenir ou d'adoucir. Sans ce cas de détresse, 
les particuliers ne viendraient pas d'eux-mêmes à 
l'appui des négociants dont les affaires périclitent : 
il faut donc qu'on y supplée. Ce n'est pas un régime, 
c'est un remède. 



CHAPITRE IV. 



DONS DE CAPITAL , OU CAPITAL PRÊTÉ SANS INTÉRÊT . 



Un don gratuit , en forme de capital , pour en- 
courager une branche de commerce ou d'industrie, 
est une mesure qu'on croirait fort bonne , si on en 
jugeait par le nombre des cas où elle a été adoptée. 

Ses inconvénients sont les mêmes en espèce que 
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ceux du prêt; mais ils diffèrent beaucoup en degré. 
Dans le cas du prêt , si le remboursement a lieu , la 
même somme remplira le même office une seconde 
fois, et ainsi de suite. L'acte onéreux par lequel le 
souverain s'est procuré le capital n'a pas besoin 
d'être renouvelé; mais si, au lieu de prêter, il donne, 
— autant de fois qu'il reitère cette faveur, autant 
de fois faut-il réitérer l'exaction forcée de l'impôt : 
et, à chaque fois , on peut dire que le produit de cet 
impôt est perdu , si on le compare à l'usage qu'on 
aurait pu en faire pour le soulagement du fardeau 
public. 

On a observé que les dons gratuits étaient encore 
plus sujets à être dilapidés que les prêts , soit parce 
que, dans ce dernier cas, il y a toujours une respon- 
sabilité , soit parce que l'argent reçu en don tend à 
faire un prodigue : comme il est venu sans peine, 
il parait avoir moins de valeur. 

On a quelquefois donné un capital, non en argent, 
mais en nature, en avançant à un manufacturier, 
par exemple, les articles dont il avait besoin pour 
compléter ses moyens de travail. 

Ce moyen aura bien quelque effet pour s'assurer 
que la chose en question sera employée à l'objet 
déterminé. Cependant ces fournitures, dont le gou- 
vernement se mêle, sont ordinairement plus chères 
et de moins bonne qualité que celles que l'individu , 
avec une somme égale en argent , aurait pu se pro- 
curer à son propre choix. Ce moyen n'est pas le 
meilleur à prendre avec des hommes dignes de 
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confiance ; et il ne vaut guère mieux avec ceux 
auxquels on peut moins se fier ; car, après qu'on les 
a mis en possession, ils peuvent convertir ces arti- 
cles en argent , et les dissiper. II y aurait des me- 
sures qui obvieraient à ce danger, la surveillance, 
les cautions , etc. ; mais quand il s'agit d'un moyeu 
radicalement mauvais, il ne vaut pas la peine de 
discuter les nuances comparatives de tel ou tel mode 
par lequel on peut en diminuer les risques. 



CHAPITRE V. 

£S SOn LA PRODUCTION. 



Ce mode d'encouragement va beaucoup plus loin 
que les deux premiers dans la carrière de l'absurde. 
En effet, dans les deux cas précédents, c'était une 
dépense, un risque, sans raison snffisante pour 
compter sur le succès, et même sans raison suffi- 
sante, en cas de succès. Mais la prime est une dé- 
pense encourue avec la certitude de ne pas atteindre 
l'objet qu'on se propose , et même parce qu'il est 
certain qu'on ne peut pas l'atteindre. 

Ici ce n'est pas seulement le but qui est absurde, 
mais encore le moyen ; il a ce caractère particulier 
de ne contribuer en rien au but. 
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C'est uniquement parce que le commerce en 
question est désavantageux qu'il faut donner de 
l'argent pour le maintenir ; car, s'il était avanta- 
geux , il se maintiendrait de lui-même. Le fabricant 
ne pouvant obtenir pour sa marchandise, de la part 
de l'acheteur, un prix qui donne le profit ordinaire, 
le gouvernement lui accorde une gratification pour 
compenser la différence. 

Que le genre du produit soit avantageux ou non , 
la prime n'a point d'effet pour augmenter le pou- 
voir du producteur. Puisqu'elle est subséquente à 
la production, puisqu'il la reçoit quand la chose est 
faite, il est évident qu'il a eu d'autres ressources 
pour la faire. La prime a pu influer sur son incli- 
nation, mais elle n'a pas contribué à son pou- 
voir. 

On a donné des primes à tel ou tel commerce 
par toutes sortes de raisons, à cause de son ancien- 
neté, à cause de sa nouveauté; — parce qu'il était 
florissant, parce qu'il tombait en langueur; — parce 
qu'il était avantageux ; — parce qu'il était onéreux ; 
— parce qu'il y avait des espérances de l'améliorer; 
— parce qu'il y avait des craintes qu'il n'empirât; en 
sorte qu'il n'y a aucun commerce qui ne puisse, ■ 
par l'un ou l'autre de ces motifs, réclamer ce 
genre de faveur dans tous les périodes de son exis- 
tence. 

C'est dans le cas d'un vieux commerce que le mal 
de celte mesure est le plus énorme. Un commerce 
établi depuis longtemps est en général trcs-étendu : 
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celte étendue fournit la meilleure raison à ceux qui 
sollicitent des faveurs pour ie soutenir; et pour la 
faire valoir, il doit être représenté tout à la fois 
comme gagnant et comme perdant: — gagnant, 
pour' disposer à le conserver; perdant, pour dis- 
poser à le secourir *, 

Pour-une branche nouvelle de commerce ou 
d'industrie, l'inutilité de la prime est manifeste. 
Dans ce cas , point d'apologie qui porte le masque 
d'une apparente nécessité, point de description 
pompeuse de son étendue. Tout ce qu'on peut 
alléguer, c'est qu'une fois établi, il serait grand et 
lucratif ; mais ce dont il a besoin, c'est de s'établir. 
Or, pour l'établir, que fait-on? On prend des me- 
sures qui ne peuvent avoir leur effet qu'après qu'il 
sera établi. Que le commerce en question soit en 
train , il rapportera , dit-on , SO pour cent ; mais , 
pour le mettre en frain, il faut beaucoup d'avances; 
il en faut de si grandes, que les capitalistes, à cause 
du risque de toute nouvelle entreprise, ne le feront 
pas. Que fera le gouvernement? Donnera-t-il un 
capital? Non, ce serait folie. Prêtera-t-il? Non , il 
courrait trop de hasard ; il donnera une prime 
sur la chose quand elle sera fabriquée : jusque-là , 
dit-il, nous ne donnons point d'argent. Ainsi aux 

1 11 est vrai que ce qu'on ne devrait pas faire pour soute- 
nir une branche d'iuduslrie improfitable, on peut le faire 
pour prévenir la détresse des ouvriers actuellement em- 
ployés dans celle carrière j mais ce sont là des objets par- 
faitement distincts. 
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80 pour cent que vous gagnerez en vendant votre 
marchandise , nous ajouterons une gratification 
de 10 pour cent. Fort bien; et, au moyen de ce 
raisonnement, dans quel période refusez-vous ce 
secours? Vous le refusez tant qu'il peut être utile 
de le donner ; vous l'accordez pour obtenir qu'une 
chose se fasse, et vous ne le donnez que lorsqu'elle 
est déjà faite par des moyens indépendants de vous. 

La défiance et les courtes vues , une disposition 
soupçonneuse et une tête confuse, sont très-sus- 
ceptibles de s'allier. Pourquoi aime-t-on mieux 
donner des primes que faire des avances de capi- 
taux? Par la peur d'être dupé dans le dernier cas. 
Si nous donnons dix mille livres sterling tout à la 
fois avant que la chose soit faite, elle ne se fera 
peut-être pas. Pour éviter ce risque, que font-ils? 
Ils donnent, quand la chose est faite, dix mille 
livres sterling par année , qui ne leur rentrent 
jamais. 

Au lieu de produire un bénéfice , la dépense de 
l'État devient plus onéreuse à mesure que ce com- 
merce prend plus d'étendue. L'encouragement in- 
stitué est continué par la raison contraire ; d'abord, 
c'était pour l'obtenir, ensuite c'est de peur de le 
perdre. Ce qu'il fallait donner en première instance 
pour l'établir était peu de chose ; ce qu'il faut payer 
pour le maintenir n'a point de terme. 

Le capital donné à une nouvelle branche d'in- 
dustrie, pour une expérience, est toujours com- 
parativement une petite somme ; — mais ce qu'on 



Digitized by Google 



PRISES SUR LA PRODUCTION. 



donne pour prime est toujours, ou du moins on 
espère toujours que ce sera une somme considé- 
rable; car , à moins qu'il ne se fabrique et ne se 
vende une grande quantité de cette marchandise , 
et, par conséquent, à moins qu'on ne paye une 
grande prime pour la faire produire et la vendre, 
l'objet est regardé comme manqué : on estime que 
la prime n'a pas répondu à l'attente. 

Lorsque l'article est un de ceux qu'on n'aurait 
pas manufacturé sans la prime, autant de donné, 
autant de perdu; mais si c'est un de ceux que, 
même sans prime, les fabricants auraient trouvé 
leur intérêt à fabriquer, il n'y a qu'une partie de la 
prime qui soit perdue. Comme elle fait une addi- 
tion très-sensible au profit ordinaire du commerce, 
elle attire un grand nombre de gens vers cette 
entreprise particulière; par leur concurrence, cet 
article est vendu à meilleur marché , en proportion 
de la prime même. Dans cet état de choses, il 
semble au premier coup d'oeil que la prime ne fait 
ni bien ni mal; les individus gagnant par la réduc- 
tion du prix autant qu'ils perdent par l'impôt, qui 
est la cause effective de cette réduction. 

Cela serait vrai , si les personnes qui contribuent 
dans un cas étaient les mêmes qui profitent dans 
l'autre, si la mesure de ce profit était exactement 
la mesure de la contribution , et si tout le travail 
perdu pour toutes ces opérations ne coûtait rien. 
Mais toutes ces suppositions sont précisément le 
contraire du fait. 
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D'après ce qu'on vient <Ie dire, il est clair qu'une 
prime sur la production ne peut jamais, à la longue, 
augmenter l'abondance de l'article en question, 
quelle que soit la diminution qui en résulle dans le 
prix. La récompense que retire le producteur n'est 
pas plus grande qu'auparavant; la seule différence 
est qu'elle lui vient d'une autre main. Cè ne sont 
pas les individus qui la donnent d'une main immé- 
diate, c'est le gouvernemenf. Sans la prime, ceux 
qui payent pour l'article sont ceux qui en jouissent; 
avec la prime, ils ne payent qu'une partie du prix 
directement, le reste est payé par le public en géné- 
ral , c'est-à-dire plus ou moins, par plusieurs de 
ceux qui n'en retirent aucun avantage 

Quoique la prime sur la production n'ajoute rien 
à l'abondance d'un article de consommation uni- 
verselle, elle en diminue le prix pour l'acheteur. 
Supposez qu'en Écosse il y eût une prime sur la 
production de l'avoine, et que la prime fût payée 
par un impôt sur la bière faite avec ce grain, l'avoine 
ne sera pas plus abondante qu'auparavant, mais elle 
sera vendue à un pris plus bas ( quoique le mar- 
chand fasse le même profit), tandis que la bière 
faite avec ce grain sera proportionnellement plus 
chère; le consommateur d'avoine ne se trouvera 
pas plus riche qu'auparavant; mais, pour le même 

■ Smith a fait une méprise en disant que la [trime sur la 
production était un moyen d'abondance , par où elle valait 
mieux que la prime »ur l'exportation. 
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prix , il aura une plus grande quantité de ce grain 
sous la forme d'aliment , et il en aura moins sous 
la forme de boisson. 

Je parle ici de l'abondance relative, en propor- 
tion de la consommation ordinaire; je parle du 
superflu comparé au besoin habituel. Plus cette 
denrée est à bas prix en comparaison des autres , 
plus la demande en sera grande. On en produira 
donc davantage à raison de cette plus grande de- 
mande ; mais on n'en fera pas plus que la quantité 
demandée : la denrée restera donc, pour l'abon- 
dance, sur le même pied qu'auparavant. S'il faut 
du superflu, c'est-à-dire s'il faut une certaine quan- 
tité par-delà la quantité produite ordinairement , 
il faut avoir recours à d'autres mesures qu'aux 
primes de production. On peut insister. — Mettez 
une prime sur un objet de consommation univer- 
selle, par exemple, sur l'avoine, en Ecosse, vous 
n'augmenterez pas l'abondance de celte denrée, 
mais vous en ferez baisser le prix ; vous prendrez 
aux classes riches, et vous donnerez aux classes 
pauvres : car l'avoine, denrée des pauvres , étant 
l'objet non d'un impôt mais d'une prime, et les 
articles consommés par les riches étant les objets 
non d'une prime , mais d'un impôt , au moyen du- 
quel la prime sur la production de l'avoine est 
payée, il en résulte que les pauvres auront à meil- 
leur marché la denrée dont ils font le plus grand 
usage. 

J'en conviens. Mais s'ensuit-il que leur condition 
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serait améliorée? Point du tout. L'avoine serait 
vendue au pauvre à plus bas prix, mais il aurait 
moins d'argent pour l'acheter. Tous les moyens de 
subsistance de celte classe se réduisent aux gages 
de leur travail. Or le taux des gages dépend néces- 
sairement du degré d'opulence que le pays possède, 
c'est-à-dire de la quantité du capital disponible 
pour acheter le travail en proportion du nombre 
de ceux dont le travail est à vendre. Le bas prix 
résultant de la prime ne sera donc d'aucun avan- 
tage pour les salariés, puisque l'opulence du pays 
restant la même, si la denrée baisse, ils seront 
moins payés. Ou , ce qui revient au même, comme 
ils travaillent pour une ration d'avoine , ils seraient 
obligés de donner plus de travail pour cette ration , 
si elle était à plus bas prix. 

On peut résumer en peu de mots tout ce qui 
concerne ce mode d'encouragement. 

Le cours naturel des choses donne une prime 
pour l'application de l'industrie aux branches les 
plus avantageuses , prime dont la répartition sera 
toujours faite de la manière la plus équitable. Si 
les primes artificielles prennent le même cours que 
les primes naturelles, c'est un superflu. Si elles 
prennent un cours différent, c'est un mal positif. 



s 
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CHAPITRE VI. 

DES EXEMPTIONS D'iMPOTS SUR LA PRODUCTION. 



L'exemption d'impôt sur une production suscep- 
tible d'être imposée dans les mains du faiseur et du 
vendeur , est une modification de la prime sur la 
production. C'est une prime déguisée. 

Ce genre de faveur négative peut correspondre à 
tous les impôts possibles sur le commerce. Autant 
de modes de découragement, autant de modes 
d'encouragement. Si de deux manufactures rivales 
l'une est grevée d'un impôt et l'autre franche , 
celle qui est imposée est, par rapport à celle qui 
ne l'est pas , dans la même situation que si , toutes 
deux étant exemptes d'impôt, on accordait une 
prime à la première. 

Mais toute manufacture est rivale de toute autre; 
si ce n'est pas une rivalité spéciale , c'en est une 
au moins générale et indirecte. Pourquoi? Parce 
que la faculté d'acheter est limitée , pour chaque 
individu, par sa fortune et son crédit. Toutes les 
choses vénales qu'il peut désirer sont en concur- 
rence : plus il'dépense pour les unes , moins il lui 
reste à dépenser sur les autres. 

L'exemption d'impôt sur la production ne saurait 
être blâmée sous un point de vue absolu ; car il 
strait à souhaiter, si la chose était possible, qu'il 
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n'y eût point d'impôt. Mais, sous un point de vue 
relatif, on peut blâmer telle ou telle exemption, 
quand l'article exempté n'a rien qui justifie cet 
encouragement particulier. S'il était aussi bon à 
imposer que d'autres, la faveur qu'on lui accorde 
est une défaveur pour les productions imposées. 

Qu'un objet , bon à imposer, soit aussi exempté , 
c'est un mal, parce qu'il faut recourir à quelque 
autre mode d'impôt, qui, par la supposition , est 
moins convenable , ou laisser subsister quelque 
impôt nuisible. 

Quant à l'avantage, il est nul. S'il se produit plus 
de celte marchandise exemptée , dans la même pro- 
portion , il s'en produit moins d'une autre qui est 
imposée. 

Le mal d'une exemption sans raison justificative 
est toute la différence entre un impôt plus ou moins 
éligible , et le pire de ceux qui existent. 



CHAPITRE VII. 

PRIMES SUR L'EXPORTATION. 



Dans le cas des primes sur l'exportation , l'er- 
reur n'est pas aussi palpable que dans celui des 
primes sur la production, mais le mal est pins 
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grand. Dans les deux cas, l'argent est également 
perdu : la différence est dans les personnes qui le 
reçoivent. Ce que vous payez pour la production , 
les gens de votre pays en profitent; ce que vous 
payez pour l'exportation, vous le donnez aux étran- 
gers. C'est un stratagème ingénieux pour engager 
une nation étrangère a recevoir un tribut de votre 
part , sans en avoir la moindre notion : à peu près 
comme l'Irlandais, qui, pour faire passer uneguinée 
légère , la glissa subtilement entre deux demi-sous. 

En effet, la nation qui paye ces primes n'en retire 
aucun avantage : tout en est perdu, comme si on 
l'eût jeté dans la mer, ou du moins comme si on 
l'eût donné aux étrangers. 

Sans cette prime , l'article aurait été exporté , ou 
il ne l'aurait pas été. 11 l'aurait été si les étrangers 
avaient voulu en donner un prix qui eût acquitté 
les frais de la fabrication , avec le profit ordinaire 
du commerce; il ne l'aurait pas été , s'ils n'avaient 
pas offert un prix suffisant. Dans le premier cas, 
ils a liraient obtenu l'article en le payant à sa valeur ; 
dans le second cas , on n'eût point fait avec eux un 
commerce à perte. 

Ajoutez une prime à l'exportation et suivez ses 
effets. Lesétrangers , qui jusqu'alors avaient trouvé 
l'article trop cher, pourront être disposés à l'acheter: 
pourquoi? Parce que vous les payez pour les y 
engager. Plus le gouvernement donne à celui qui 
l'exporte , moins l'étranger qui les reçoit a besoin 
de donner. Or , il est bien clair qu'il ne le payera 
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qu'an plus bas prix dont l'exportateur puisse se con- 
tenter; il n'a pas besoin de donner davantage, 
puisque, si un marchand refusait de le fournir à 
ce prix , un autre serait tout prêt à le faire. 

Supposant qu'un article de nos manufactures fut 
déjà acheté par les nations étrangères avant qu'on 
eût mis une prime sur son exportation , que résul- 
terait-il d'en mettre une ? Tout simplement la baisse 
du prix chez les étrangers. On donne une prime 
d'un par livre de poids sur un article qui se vend 
cinq par livre de poids : le manufacturier n'aurait 
pas trouvé son compte à le vendre à moins de cinq ; 
il trouvera maintenant le même profit à le donner 
pour quatre, parce que son propre gouvernement 
compense la différence. Il le donnera pour quatre, 
parce que , s'il ne le faisait pas , un autre le ferait , 
et que, dans ce cas, au lieu de le vendre pour cinq , 
il serait possible qu'il ne le vendit pas du tout. 
Âinsi , tout ce que donne le gouvernement est une 
épargne nette que font les étrangers : l'effet de l'en- 
couragement est nul : tout ce qui est exporté avec 
une prime n'est ni plus ni moins que ce qui serait 
exporté sans elle », 

Quoiqu'une prime ne rende pas cette branche de 
commerce plus florissante qu'elle n'aurait été sans 
cela, elle ne la rendra pas moins florissante : mais 

1 La même chose a lieu quand on croit favoriser une Im- 
portation de blé, par exemple, en donnant une prime aux 
premiers importateurs : elle a l'effet d'augmenter le prix 
au dehors . 
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plus elle deviendrait florissante , plus la perte qui 
en résulterait pour la nation serait grande (c). 

On parle souvent de commerces désavantageux ; 
on en est inquiet; c'est une erreur; il n'est pas pos- 
sible qu'un commerce laissé à lui-même devienne 
désavantageux à la nation , il faut , pour produire 
cet effet, l'intervention du gouvernement par des 
primes et des faveurs ; car , au moment où le né- 
gociant ne verrait rien à y gagner , il se garderait 
bien d'y persévérer : mais s'il est payé par la nation 
pour le continuer, la quotité de la prime est l'exacte 
mesure de la perte pour le public. 

L'Irlandais qui faisait passer sa guinée légère 
était très-rusé ; mais il y a eu des Français et des 
Anglais plus rusés que lui , et qui se sont bien 
gardés de se laisser prendre à sa finesse. Qu'un 
homme fin s'aperçoive que vous avez à gagner 
quelque chose avec lui, son imagination commence 
mécaniquement à travailler pour vous prévenir , 
sans examiner s'il ne trouverait pas mieux son 
compte à vous laisser faire. Paraissez- vous croire 
que la chose en question est un avantage pour vous , 
Je voilà convaincu qu'elle est un désavantage pro- 
portionnel pour lui-même , et que le parti le plus 
sûr est de se laisser guider par votre opinion , sans 
consulter son propre jugement. Bien instruit de 
cette disposition du cœur humain , un Anglais fit 
une gageure, et se tint sur le Pont-Neuf, le passage 
le plus fréquenté de Paris , offrant aux passants un 
écu de six francs contre une pièce de douze sous. 
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Dans une demi-journée , il n'en débita que deux 
ou trois. 

Puisque les individus , en général , sont tellement 
dupes de leur propre défiance, est-il étrange que 
les gouvernements , ayant à manier des intérêts 
qu'ils entendent si peu , et dont ils sont si jaloux , 
soient tombés dans la même erreur?Un gouverne- 
ment , se croyant bien habile , a donné une prime 
sur un article de son exportation , pour en forcer 
le débit chez une nation étrangère. Qu'a fait cette 
autre nation en conséquence ? Alarmée à la vue de 
ce danger , elle a pris toutes les mesures possibles 
pour le repousser. Quand elle a osé prohiber l'ar- 
ticle , elle l'a fait , c'est-à-dire qu'elle a refusé les 
pièces de six francs contre douze sous. Quand elle 
n'a pas osé prohiber , elle a balancé cette prime par 
une contre-prime sur quelque article de sa propre 
exportation. Pi'osant pas refuser lesécusde six francs 
pour douze sous, elle a glissé subtilement quelque 
petit diamant entre les pièces de monnaie , et par 
là le trompeur s'est trouvé attrapé. 

Une émulation de ce genre, peinte sous ses vraies 
couleurs , dépouillée de cet éclat qui éblouit par la 
grandeur de l'objet et la dignité des agents, semble 
trop absurde pour être possible : mais , pour un 
exemple entre mille , je renvoie à ce qui s'est passé 
entre l'Angleterre et l'Irlande pour le commerce 
des toiles. 
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CHAPITRE VIII. 

PROHIBITION DES MANUFACTURES RIVALES. 



Ce mode d'encouragement prétendu ne peut 
jamais produire aucun bien, et il peut faire du mal : 
nuisible ou nul, voilà l'alternative. 

Je dis nul : c'est un privilège particulier de cette 
mauvaise mesure de pouvoir Être appliquée dans 
quelques cas sans faire aucun mal : et ces cas sont 
ceux où la branche d'industrie ou de commerce 
qu'on prohibe ne serait point admise, lors même 
qu'il n'y aurait pas de prohibition. On déclara au- 
trefois félonie, en Angleterre, d'importer des pol- 
lards et des crocards, espèce de monnaies de ce 
temps-là. Cette prohibition subsiste encore, sans 
qu'il en résulte aucun inconvénient. Si, dans la 
vue d'encourager la multiplication des poules com- 
munes , ou dans quelque autre vue également 
patriotique , on défendait l'importation et la multi- 
plication des phénix , il est clair qu'il n'en résulte- 
rait pour le commerce de la volaille ni beaucoup 
de gain ni beaucoup de perte. 

Entre toutes ces espèces de manufactures que 
l'Angleterre interdisait à ses colonies avec tant 
d'anxiété , il en était plusieurs qui , comparées à 
l'agriculture, ne pouvaient pas plus convenir aux 
Américains que d'élever des phénix, de cultiver des 
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ananas dans les champs, ou de fabriquer des étoffes 
avec des toiles d'araignée. 

Que les articles de manufactures étrangères , 
chargés des frais d'importation , ne soient ni meil- 
leurs en nature , ni à plus bas prix que les mêmes 
articles de manufactures domestiques, ils ne seront 
point importés; la prohibition existe par la nature 
des choses. 

II. Nuisible. Par la prohibition des manufactures 
rivales, vous voulez assurer le succès de la manu- 
facture favorisée; et vous créez d'abord tous les 
mauvais effets du monopole. Vous donnez aux 
monopolistes la faculté de vendre plus cher, et vous 
diminuez par là le nombre des jouissances. Vous 
leur donnez le privilège singulier de faire moins 
bien , de rester stationnâmes dans leur industrie, 
ou du moins vous affaiblissez considérablement le 
principe de l'émulation , qui ne lient qu'à la con- 
currence. Enfin vous favorisez l'enrichissement 
d'un petit nombre d'individus , aux dépens de tous 
ceux qui auraient partagé le bénéfice. Vous donnez 
àdix mauvais manufacturiers un embonpoint exces- 
sif au lieu d'en alimenter dix mille bons ; et vous 
blessez les sentiments des peuples par l'idée d'injus- 
tice et de violence attachée à la partialité de cette 
mesure. 

Les prohibitions des manufactures étrangères 
sont le plus souvent appliquées à ces objets que les 
étrangers peuvent fournir d'une manière moins 
dispendieuse, à raison de quelque avantage parti- 
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culier de leur sol ou de leur industrie : c'est-à-dire 
que, refusant de participer à cet avantage naturel 
dont ils jouissent, vous préférez ce qui vous coule 
plus d'avance et plus de travail ; vous employez vos 
ouvriers et vos capitaux à perte, plutôt que de 
prendre des mains d'un rival ce qu'il vous offre 
d'une meilleure nature et à meilleur prix. Si vous 
croyez par là soutenir un commerce qui pourrait 
tous échapper, cela est vrai ; mais il n'abandonne- 
rait cette carrière où il a des désavantages inévi- 
tables que pour entrer dans celles où les mêmes 
capitaux seraient employés avec plus d'efficacité. 
La plus grande de toutes les erreurs est d'imaginer 
que, par ces prohibitions, soit de manufactures 
étrangères, soit de manufactures domestiques, on 
obtienne un commerce de plus. La quantité de 
capital, cette cause efficiente de tout accroissement, 
restant la même, tout ce qui est ajouté â un com- 
merce favorisé en conséquence de la prohibition , 
est autant de retranché à d'autres commerces. 

Il ne faut pas oublier les maux collatéraux qui 
accompagnent ce système prohibitif. C'est une 
source de faux frais , de vexations et de délits. 

La dépense perdue la plus apparente est celle des 
douaniers, des inspecteurs, des gardes-côtes; mais 
la plus réelle est celle de la perte du travail , ou le 
travail stérile de ceux qui font leur métier de la 
contrebande, et de ceux qui font ou paraissent faire 
leur occupation de la prévenir. 

Anéantir le commerce étranger, se suffire à soi- 

Digitized by Google 



PROHIBITION DES MANUFACTURES RIVALES. 5S 



même, tout vendre et ne rien acheter , voilà la folie 
qui a passé pour delà politique profonde, parmi 
des hommes d'État. 

Dans les procédés de nation à nation, les hommes 
consentent à soutenir, à grands frais, des manufac- 
tures désavantageuses pour ne pas acheter de leurs 
rivaux. On ne voit pas de tels excès d'extravagance 
d'individu à individu. Si un négociant se conduisait 
ainsi, on dirait qu'il court à sa ruine; mats son 
intérêt le guide trop bien. Il n'y a que des adminis- 
trateurs publics qui soient capables de cette méprise; 
encore n'en sont-ils capables que lorsqu'ils agissent 
pour le compte des autres. 

L'avidité veut embrasser plus qu'elle ne peut 
tenir. La malveillance aime mieux se punir elle- 
même que de permettre à ses ennemis un bénéfice. 

Avoir les yeux plus grands que le ventre ■• 
phrase proverbiale de nourrice qui convient aux 
enfants, et qui s'applique toujours aux nations. 
L'Iiomme individuel se corrige de ce défaut par 
l'expérience: l'homme politique, quand il en est 
atteint, ne s'en corrige jamais. 

Qu'un enfant refuse une médecine, les mères et 
les nourrices le disposent quelquefois à la prendre , 
en le menaçant de la donner au chat ou au chien. 
Combien de grands hommes d'État, enfants mal 
corrigés, s'obstinent à soutenir un commerce auquel 
ils perdent, pour éviter la mortification de le laisser 
faire à une nation rivale? 

L'homme d'État qui croit pouvoir étendre infini- 
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ment le commerce, sans s'apercevoir qu'il est limité 
par les capitaux, est l'enfant dont lesyeux sont plus 
grands que le ventre. 

L'homme d'État qui s'efforce de retenir un com- 
merce désavantageux par la crainte qu'une autre 
nation ne le gagne, est l'enfant qui avale la pilule 
amère de peur qu'on ne la donne au chat. 

Ces comparaisons ne sont pas nobles , mais elles 
sont justes ; et quand les erreurs se couvrent d'un 
masque imposant , on est tenté de les mettre dans 
un jour qui les humilie. 



CHAPITRE IX. 

FIXATION DU PRIX DES DE 



La taxation du prix des denrées peut avoir eu 
deux objets opposés : 1° augmenter leur cherté; 
3° la diminuer. . 

Le premier motif est peu naturel : autant «e 
denrées, autant de moyens de bien-être : c'est donc 
contribuer au bien-être général que de les mettre à 
la portée d'un plus grand nombre. Cependant ce 
motif n'est pas sans exemple , et les liqueurs spiri- 
tueuses enivrantes en sont la preuve. Les législateurs 
se sont appliqués, et non sans raison, à en augmenter 
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le prix , afin que la consommation en fût limitée 
par la cherté. Mais il suffit , pour hausser le prix de 
la denrée , de lui faire porter un impôt ; il n'est pas 
besoin d'employer la voie de la fixation directe. 

L'objet des fixations est-il d'entretenir une denrée 
à bon marché, le moyen n'est guère propre à ré- 
pondre au but. Antérieurement à la loi, la denrée 
était vendue â ce qu'on appelle ( pour abréger ) le 
prix moyen, c'est-à-dire qu'il s'était renfermé entre 
certaines limites, 1° par la concurrence entre les 
vendeurs et les acheteurs ; et 2° par une autre con- 
currence entre le profit de la branche de commerce 
en question, et celui des autres branches auxquelles 
le commerçant peut trouver de l'avantage à trans- 
férer son capital 

La loi essaye-t-elle de fixer le prix à un taux plus 
bas que ce prix moyen , elle peut obtenir une réus- 
site passagère ; mais peu à peu on détériorera les 
objets pour fabriquer avec moins de frais , ou on 
abandonnera ce commerce. Si la contrainte va plus 
loin, le mal ne fait qu'empirer ; la contrainte, en 
effet, ne peut agir que sur les fonds existants: ceux-ci 
étant vendus à un prix forcé , le négociant se garde 
bien de les renouveler. Que peut faire la loi? peut- 
elle lui ordonner de remplir son magasin des mêmes 
denrées? Aucun législateur n'a pu le tenter , ou du 
moins ne l'a tenté avec aucun succès. Ce serait 
convertir les officiers de la justice en agents du 
commerce; ce serait leur donner le droit de dis- 
poser des capitaux des négociants, et d'employer 
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ces négociants eux-mêmes comme leurs commis. 

La fixation la plus commune a été celle du taux 
de l'argent : il en sera parlé dans un autre cha- 
pitre. 

' La fixation du prix du pain n'est qu'une alfaire 
de police , qui n'a que de bons effets quand on le 
fait varier selon le cours du prix libre de la denrée. 

La fixation du prix des journées ( surtout pour 
l'agriculture ) a été souvent proposée et même exé- 
cutée par des motifs opposés, — pour prévenir ce 
qu'on regarde comme excès, — pour remédier à 
ce qu'on regarde comme un déficit. 

Sous ce dernier point de vue, celte mesure est 
sujette à une grande objection. Fixer le salaire, 
c'est exclure des travaux plusieurs ouvriers qui 
autrement auraient été employés, c'est aggraver la 
détresse qu'on voudrait soulager. Tout ce que vous 
pouvez se borne à déterminer qu'ils ne recevront 
pas moins que le prix fixé, s'ils sont employés; 
mais ce que vous ne pouvez pas ordonner, c'est 
qu'on les emploie : quel est le fermier ou le manu- 
facturier qui se soumettra à entretenir des ouvriers 
contant plus qu'ils ne rapportent? En un mot , un 
règlement fixant le minimum des journées est un 
règlement du genre prohibitif, qui exclut du con- 
cours tous ceux dont le travail n'équivaut pas à ce 
taux. 

La fixation du prix des journées pour prévenir 
¥ excès est une faveur accordée au riche contre le 
pauvre, au maître contre l'ouvrier. C'est violer, 



Digitized by Google 



IMPOTS. LEURS CONSÉQUENCES , ETC. 



par rapport à la classe la plus faible , le principe de 
la sûreté et de la propriété. 



CHAPITRE X. 

IMPOTS. LEURS CONSÉQUENCES SUR L 'INDUSTRIE ET 



Les impôts ne doivent avoir d'autre but que leur 
but direct , celui de produire un revenu , en ména- 
geant le fardeau autant qu'il est possible *. Quand 
on veut les faire servir comme moyens indirects 
d'encouragement ou de découragement pour telle 
ou telle espèce d'industrie, le gouvernement, comme 
nous l'avons déjà vu , ne réussit qu'à déranger le 
cours naturel du commerce , et qu'à lui donner la 
direction la moins avantageuse. 

Les effets de ces impôts paraissent très-compli- 
qués et très-difficiles à suivre. Ou peut toutefois les 
présenter, d'une manière générale, sous un point 
de vue qui les rapproche et les éclaircit, en dis- 

'Ce principe admet quelques exceptions, mais Ires-rares : 
par exemple, on peut imposer les liqueurs fortes, dans le 
but d'en diminuer la consommation, en augmentant leur 
cherté. 
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linguant ces effets en deux classes — les effets per- 
manents el les effets temporaires. 

Première question. Quelles sont les consé- 
quences d'un impôt mis sur les articles de ma- 
nufactures par une autre nation ? 

Conséquences permanentes. 1° Si l'exportation 
n'est pas diminuée, l'impôt ne fait aucune différence 
par rapport à nous : il n'est payé que par les con- 
sommateurs de l'État qui a mis l'impôt. 

2° Si l'exportation est diminuée, le capital qui 
était employé dans cette branche s'en retire propor- 
tionnellement pour passer à d'autres. 

Conséquences temporaires. Cette diminution 
d'exportation occasionne une détresse proportion- 
nelle aux individus intéressés dans ce genre d'in- 
dustrie. Des ouvriers perdent leurs occupations; 
ils sont forcés de se livrer à des travaux qu'ils 
entendent moins, et qui leur rapportent moins. 
Pour le maître manufacturier, une partie de son 
capital fixe est rendue inutile. Il perd de ses béné- 
fices , à proportion de ce que la fabrication est 
réduite. 

Seconde question. Quelles sont les conséquences 
d'un impôt mis par nous-mêmes sur des manu- 
factures que nous consommons nous-mêmes? 

Conséquences permanentes. 1" Si la consomma- 
tion n'est pas diminuée , il n'en résulte aucune 
autre différence que le désavantage de l'impôt pour 
le consommateur, et son avantage proportionnel 
pour le public. 
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2" Si la consommation est diminuée, les indi- 
vidus sont privés de cette portion de bien-être qui 
consistait dans l'usage de cet article particulier de 
jouissance. 

3° Le capital, comme dans le cas précédent , se 
retire de cette branche et passe à d'autres. 

Conséquences temporaires. Si la consommation 
n'est pas diminuée, l'impôt ne fait aucune diffé- 
rence. Si elle l'est , même détresse proportionnelle 
que dans le cas ci-dessus. 

Troisième question. Quelles sont les consé- 
quences d'un impôt mis par nous-mêmes sur 
des manufactures de notre pays consommées 
par des étrangers ? 

Conséquences permanentes. 1" Autant que la 
consommation n'est pas diminuée, l'opération est 
un gain clair et net pour nous. Le fardeau de 
l'impôt est porté par l'étranger, et le profit est 
recueilli par nous-mêmes (e). 

Si la consommation est diminuée , te capital qui 
perd cet emploi passe à d'autres branches. 

Conséquences temporaires. Consommation non 
diminuée , point de différence pour nous : consom- 
mation diminuée, même détresse proportionnelle 
que dans les deux cas précédents. 

Il résulte de là que les effets permanents de ces 
impôts sont de peu d'importance pour le commerce 
en général , et que leurs effets temporaires sont 
malfaisants , à proportion de ce que la consomma- 
tion est diminuée. Le mal est plus ou moins grand, 
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selon qu'il est plus ou moins facile de transférer le 
capital et ie travail d'une branche d'industrie à une 
autre branche. 

Les moins nuisibles de tous les impôts sont ceux 
qui portent sur nos productions consommées par 
les étrangers. Si la même quantité s'exporte après 
l'impôt qu'auparavant , loin d'être préjudiciable , il 
nous donne un bénéfice net; c'est un tribut levé sur 
eux, précisément comme s'il était levé sur leurs 
fonds de terre. 

L'impôt établi par nous sur des importations 
étrangères est payé par nous-mêmes, onéreux 
comme le serait tout autre impôt de même valeur. 
Si la consommation n'en est pas diminuée , il vaut 
mieux que l'impôt sur cet article soit mis par nous , 
qui en profilons, que par l'État qui le produit et qui 
en aurait le bénéfice. 

Une nation qui a le monopole naturel d'un article 
nécessaire aux étrangers a un moyen naturel de les 
imposer à son profit. Prenez ïélain pour exemple : 
l'Angleterre est le seul pays qui ait des mines de ce 
métal, au moins toutes les autres sont trop peu 
considérables pour suffire à la demande. L'Angle- 
terre pourrait donc mettre un impôt considérable 
sur l'exportation de l'étain , sans avoir à craindre 
la contrebande , parce qu'on peut le percevoir dans 
la mine ou dans la fonderie. La France ne pourrait 
pas l'imposer au même point , parce qu'elle donne- 
rait un trop grand appât aux contrebandiers. 

Ce principes sont faciles à appliquer aux traités 
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<le commerce entre les nations. Tout ce qui est per- 
manent, soit en ce qu'on appelle faveurs, soit en 
ce qu'on appelle découragements, a fort peu d'effet 
sur notre commerce en général , puisque le com- 
merce est toujours subordonné au capital qu'on 
peut y employer. Mais il serait bon de prendre des 
précautions internationales pour prévenir des chan- 
gements rapides dont il résulte des détresses tem- 
poraires. Chaque nation ferait un sacrifice en 
renonçant à mettre des impôts ou à les augmenter 
sur des articles de sa propre exportation : chaque 
nation en recevrait le dédommagement par un sacri- 
fice réciproque. !.e commerce acquerrait ainsi de la 
stabilité; et l'on ne se ferait plus celte petite guerre 
fiscale, cette guerre de douanes qui produit entre 
les peuples une irritation dangereuse , et tou- 
jours infiniment disproportionnée à l'importance de 
l'objet. 

Le premier chapitre du code de commerce devrait 
avoir pour but de montrer la réciprocité des inté- 
rêts internationaux , de prouver qu'il n'y a point 
d'immoralité, dans les relations de paix, à favoriser 
l'opulence étrangère, point de mérite à la contrarier. 

Ce peut être un mal pour nous que notre voisin 
soit riche ; c'en est sûrement un qu'il soit pauvre. 
Riche, nous pouvons avoir à le craindre; pauvre, 
il n'aura rien ou il aura peu à nous vendre ou à 
acheter de nous. 

Maïs, pour qu'il soit à craindre en raison d'un 
accroissement de richesse , il faut que cette pros- 
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périté ne soit que pour lui seul. Il ne le serait pas 
davantage si notre opulence avait fait les mêmes 
progrès que la sienne, ou si ce progrès avait eu lieu 
pour d'autres nations aussi disposées que nous à 
le réprimer. 

Les jalousies contre les nations riches ne sont 
fondées que sur des méprises et des contre-sens. 
C'est avec ces nations qu'on fait le commerce le 
plus profitable , celui dont les retours sont les plus 
abondants , les plus rapides , les plus sûrs. 

Les grands capitaux produisent la plus grande 
division du travail , les machines les plus perfec- 
tionnées , la concurrence la plus active des mar- 
chands, les plus longs crédits, et, par conséquent , 
les prix les plus bas. Chaque nation , en recevant 
de la plus riche tout cè qu'elle fournit à meilleur 
marché et de meilleure qualité , peut vouer exclu- 
sivement ses capitaux aux branches d'industrie qui 
lui sont le plus avantageuses. 

Pourquoi les gouvernements donnent-ils une 
préférence si marquée au commerce d'exporta- 
tion? 

1° Celle branche est celle qui se présente avec le 
plus d'apparence et d'éclat; c'est celle qui est le 
plus sous les yeux des minisires, et qui doit, par 
cela même , exciter plus fortement leur attention. 
D'ailleurs , les négociants en crédit sont plus près 
d'eux, et font plus de bruit que les cultivateurs. 

3° Ce commerce leur paraît plus particulièrement 
leur ouvrage ; ils croient faire ; ils s'imaginent qu'ils 
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sont créateurs : l'inaction leur paraît une sorte 
d'impuissance. 

Toutes ces prétentions tombent devant le prin- 
cipe l'industrie subordonnée au capital. Ces 
nouveaux commerces , ces établissements lointains, 
ces encouragements coûteux n'opèrent point de 
créations nouvelles : ce n'est qu'un nouvel emploi 
d'une partie d'un seul et même capital qui n'était 
pas oisif auparavant. C'est un nouveau service qui 
se forme aux dépens d'un ancien. La séve qu'on fait 
couler par cette opération dans une nouvelle bran- 
che étant dérobée à une autre, donne un produit 
différent, mais non pas un surcroît de produit (/"). 



CHAPITRE XI. 

DE L A POPULATION. 



On a écrit bien des volumes sur la population, 
parce qu'on examinait les moyens de l'augmenter. 
Je serai très-court sur ce même sujet , parce que 
je me borne à montrer que tous ces moyens sont 
inutiles. 

Si quelque chose pouvait détourner les hommes 
du mariage, ce serait la peine qu'on affecte de 
prendre pour les y porter. Tant d'inquiétude de la 
part du législateur n'inspire que des doutes sur le 
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bonheur de cet état. On ferait peur des plaisirs en 
lus convertissant en obligations. 

Voulez-vous encourager la population, rendez 
les hommes heureux , et fiez-vous à la nature. Mais 
pour les rendre heureux, ne les gouvernez pas 
trop , ne les contraignez pas jusque dans leurs ar- 
rangements domestiques, et surtout dans ce qui ne 
peut plaire que sous les auspices de la liberté. En 
un mot, laissez-les vivre à leur fantaisie, sous la 
seule condition de ne pas nuire les uns aux autres. 

La population est en raison des moyens de 
subsistance et des besoins. Montesquieu , Condtl- 
lac, sir James Stewart, Adam Smith, les écono- 
mtstf s, n'ont qu'un même sentiment sur ce point '. 

* Le nom de M. Mallhus. qui occupera à l'avenir le poste 
d'honneur en économie politique sur le sujet de la popula- 
tion, n'est pas mentionné ici , parce que cet ouvrage était 
antérieur au sien de bien des années. J'avais communiqué 
ce chapitre, avec quelques autres Fragments, aux auteursde 
la Bibliothèque britannique , qui se rédige à Genève, et il 
fut inséré dans le tome Vit , année 1798. Si M. Malthus 
l'avait connu , il l'aurait cité comme une preuve de plus 
que son principe sur la population n'élait pas un paradoxe 
nouveau ; mais ce qui était nouveau, c'était d'eu faire une 
application raisonnée et conséquente, d'en tirer la solution 
de plusieurs problèmes historiques, de parcourir l'Europe, 
ce principe à la main. m de montrer qu'on ne saurait lutter 
contre lui sans produire de grands dérangements dans l'or- 
dre social ; et voilà ce que M. Mallhus a fait d'une manière 
aussi solide par le raisonnement, qu'intéressante par le style 
et parles détails. 

M. Mallhus a Fait une addition essentielle à la théorie de 



Digitized by Google 



PE LA POPULATION. *7 

D'après ce principe , il y a aussi un moyen d'aug- 
menter la population , mais il n'y en a qu'on, c'est 
d'accroitre la richesse nationale, ou, pour mieux 
tlire, delà laisser s'accroître. 

Les filles, dit Montesquieu, sont assez portées 
au mariage. — Comment ne le seraient-elles pas? 
Les plaisirs, les sentiments avoués de l'amour ne 
sont permis qu'à cette condition : ce n'est que par là 
qu'elles sortent d'un double esclavage , et qu'elles 
se mettent à la tète d'un petit empire. Ce sont tes 
garçons, ajoute-t-il , qu'il faut encourager. 

Mais pourquoi? Les motiFs de l'homme pour le 
mariage manquent-ils de force ? Ce n'est que par là 
qu'il peut obtenir les faveurs d'une femme qui, à 
ses yeux , vaut toutes les autres , ce n'est que par là 
qu'il peut vivre librement et publiquement avec une 
femme honnête, honorée, et qui n'est qu'à lui. 
Rien de plus doux que l'espoir d'une famille où l'on 
donneet l'on reçoit les affections les plus agréables, 
où l'on exerce le pouvoir, où l'on exerce la bien- 
faisance, où l'on trouve la confiance et la sûreté, 
où l'on prévoit des secours , des consolations pour 
sa vieillesse , où l'on se voit remplacer par d'autres 

la popittalioa.1l a prouvé que la multiplication des hommes 
croissait dans une proportion plus grande que les moyens 
de subsistance ; or, puisque les capitaux qui sont le fonda 
des salaires ne croissent pas dans la même progression que 
les hommes, il faut que ceux-ci, en se multipliant , se ré- 
duisent à une moindre part , et que , de rabais en rabais, il 
y ait une classe qui tombe dans l'extrême misère. (Éd.) 
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soi-même , où l'on peut se dire : Je ne mourrai pas 
tout entier. On a besoin d'un associé, d'un confi- 
dent, d'un domestique, d'un conseiller, d'un inten- 
dant, d'une maîtresse, d'une garde-malade, d'une 
compagne de toutes les heures : tout cela se trouve 
réuni dans une épouse ! Quel équivalent pourrait- 
on lui substituer? 

Ce n'est pas parmi les pauvres qu'il y a de l'éloi- 
gnement pour le mariage , c'est-à-dire ce n'est pas 
parmi les travailleurs; cette classe dont la multi- 
plication intéresse seule le public , cette classe qui 
fait la force et qui crée la richesse de l'État, celte 
classe qui est la dernière dans le vocabulaire insensé 
de l'orgueil , mais que la politique éclairée regarde 
comme la première. 

C'est à la campagne surtout que les hommes 
cherchent à se marier. Un célibataire n'y aurait pas 
les ressources qu'il peut trouver dans une ville. 
Un cultivateur, un fermier, ont besoin d'une femme 
pour le train de leurs affaires , à toutes les heures 
de la journée. 

La population des classes productives n'est li- 
mitée que par les besoins réels : celles des classes 
non productives est limitée par les besoins de con- 
vention. 

par rapport à celles-ci, au lieu de les porter au 
mariage par des invitations , des récompenses , des 
menaces, comme fît Augi«te, on devrait leur savoir 
bon grï de vivre dans le célibat. L'accroissement 
de ces classes purement consommatrices n'est un 
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avantage ni pour l'État ni pour elles-mêmes. Leur 
bien-être est exactement en raison inverse de leur 
nombre. Si elles venaient à s'éteindre insensible- 
ment, comme en Hollande, où il n'y a presque 
aucun citoyen qui n'exerce quelque industrie, où 
serait le mal? D'un travailleur, on peut toujours 
faire à l'instant un consommateur oisif, on ne fait 
pas sitôt un bon travailleur : il faut de l'aptitude , 
il faut de l'exercice; l'industrie ne s'acquiert que 
lentement, si même, à un certain âge, on peut l'ac- 
quérir. D'ailleurs, quand un consommateur passe 
dans la classe des travailleurs , c'est par des revers 
de fortune, et il est dans un état de souffrance. 
Quand un travailleur est transporté dans la classe 
des consommateurs ,il est exalté à ses yeux comme 
à ceux des autres, et son bonheur est au point 
le plus sensible. — Par toutes ces raisons, il 
faut que la classe oisive, pour son propre intérêt, 
n'augmente pas, et c'est un grand bien si elle 
diminue, soit par le célibat, soit en se reversant 
dans les classes laborieuses *. 

■L'auteur est conséquent ; et Montesquieu, ce me semble, 
ne l'a pas été. Liv. XXIII , chap. x , il a bien exposé le vrai 
principe, mais il ne l'a pas suivi. 

Gel éloge des règlements d'Auguste sur le mariage est 
bien singulier. Ils auront plu à Montesquieu par quelque 
idée vague de protection des mœurs. Ils offrent la violation 
de tous les principes sur les peine» et les récompenses : 
point d'analogie , point de proportion ; on punit un homme 
parce qu'il est malheureux ou prévoyant ; on le réeompenF* 

BEN TUA M. — - MANUEL n'ECON. PUL1T. 5 
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On n'a cessé d'accuser les couvents de nuire à la 
population. Les couvents pauvres, les ordres men- 
diants y nuisent sans doute, car ils ajoutent au 
nombre des consommateurs oisifs. Il n'en est pas 
de même des couvents riches , ils n'ajoutent rien à 
ce nombre. Qui possèile la rente des terres, com- 
mande le travail sans travailler lui-même ; mais un 
fonds destiné i nourrir des oisifs , qu'importe qu'il 
se transmette de père en fils ou d'étranger à étranger? 

On déclame contre les grandes villes. Ce sont, 
dit-on, les gouffres où va se perdre la population 
des campagnes. Ce qu'elles fournissent aux villes 
est visible pour tout le monde; ce qu'elles en 
reçoivent est moins apparent. C'est l'ancienne que- 

parce qu'il est heureux ou inprévoyantj on corrompt 
le mariage par des vues politiques et mercenaire», et avec 
lout cela, le but même qu'on se propose esl manqué. Mon- 
tesquieu avoue l'impuissance de ces lois. Le bien du remède 
Étant nul. il ne reste plu» que le mal. 

Il blâme Louis XIV, chap.xxTii, de n'avoir pas assez fait 
pour encourager le mariage en ne récompensant que des 
prodiges de fécondité. 

Louis XIV n'avait fait que trop par ses établissements 
pour la noblesse pauvre, et on ne l'a que trop imité. L'hu- 
manité est le motif de ces fondations ; mais cette humanité 
est également malfaisante par rapport au peuple qui en fait 
les Frais , et par rapport à la classe qu'on veut soulager eL 
qu'on ne soulage point. Au contraire, plus on fait pour 
aider les indigents de cet ordre, plus on les multiplie. En 
effet, il)' a pour chaque individu une certaine quantité 
de moyens qui le met en état de se marier. Se marie-l-il 
Imprudemment , sa détresse est un mal , sans !loule, mais 
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relie île l'estomac et des membres. La culture 
augmente en proportion Jes consommateurs. On 
vit plus longtemps à la campagne, mais pour y faire 
satire un plus grand nombre d'hommes, il faut que 
les villes y envoient des capitaux qui animent le 
travail. 

Ce mal imaginaire, l'agrandissement des villes , 
a excité les craintes les plus extravagantes. On a 
porté l'absurdité au point de faire des règlements 
pour borner leur enceinte. On aurait dû en faire 
pour l'agrandir. On aurait prévenu les maladies 
contagieuses. On aurait rendu l'air plus salubre. 
Les règlements contraires ne diminuaient pas le 
nombre des habitants, mais les forçaient de s'en- 

elle opère corn me un avertissement pour d'autres personnes 
dans la même classe. Si voui comhattei cel effet naturel , 
si vous instilliez des fondations polir les familles , des pen- 
sions, des faveurs à litre de mariage , que s'ensuit-il? Ce 
n'est plus un établissement soumis au calcul, c'est une 
lolerie : on consultera moins la prudence que l'espérance ; 
ainsi beaucoup s'aventurent, mais peu réussissent. Vous 
avez voulu donner un secours, etvous avez tendu un piège. 
Ce que vous avez fait pour diminuer le mal n'a servi qu'à 
l'empirer. Par pitié même pour les infortunés de cet ordre, 
il faut s'ahstenir de les encourager au mariage. Quand ils 
n'aurunt plus de trompeuse espérance, ils ne seront plus 
malheureux. 

Il n'existe en Angleterre ni restriction ni encourage- 
ment: on n'a pas craint que la noblesse vtut à y manquer; 
on n'a pas craint que te célibat nuisit à la population ; et 
l'on n'y connaît point celte maladie triste et honteuse, 
l'existence d'une classe affectée à l'oisiveté et à l'indigence. 
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tasser dans des demeures étroites, et de bâtir une 
ville sur une autre. 

Les émigrations sont-elles désavantageuses a la 
population d'un État?Oui, si les émigrants avaient 
pu trouver de l'emploi chez eux ; non , si c'est le 
contraire. Mais il n'est pas naturel que les travail- 
leurs s'expatrient s'ils trouvent de quoi vivre chez 
eux. Cependant s'ils le désirent, faut-il le leur dé- 
fendre? On peut distinguer les cas. Il se peut que 
ce désir soit produit par quelque dégoût momen- 
tané , par quelque idée fausse, quelque prévention 
qui entraîne une multitude d'hommes avant qu'ils 
aient le loisir de se désabuser. Je n'affirmerais pas 
qu'il n'y eût des circonstances où l'on pourrait 
défendre l'émigration par un édit passager; mais 
convertir cette défense en loi perpétuelle , c'est 
changer l'État en prison; c'est publier, au nom 
même du gouvernement, qu'il ne fait pas bon y 
vivre. Il semble qu'un tel édit dût commencer 
ainsi : « Nous, etc., ignorant l'art de rendre nos 
sujets heureux, bien assurés que si nous leur lais- 
sons la liberté de fuir, ils iraient chercher des con- 
trées moins opprimées , leur faisons défense , etc. » 

Ne serait-ce point aggraver le mal même? Peut- 
on garder toutes les frontières d'un grand pays? 
Louis XIV, dans sa toute-puissance , en vint-il à 
bout? Autant de personnes ainsi enchaînées, au- 
tant de mécontents et de malheureux qui seront 
observés avec défiance , qu'il faudra réprimer 
peut-être par des moyens plus violents , et qui de- 
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viendront ennemis , se voyant traités comme tels. 
D'autres, qui n'auraient jamais songé à quitter leur 
pays , s'inquiéteront en se voyant forcés d'y rester. 
D'anlres,qui projetaient de s'y établir, se garderont 
bien de le faire. Pour quelques individus retenus 
malgré eux, vous perdez tous ceux qui seraient 
venus volontairement. 

L'Angleterre a fait quelques pertes temporaires 
d'hommes et de capitaux par les émigrations en 
Amérique. Mais qu'est-il arrivé? Il est revenu de 
ces contrées une masse de productions qui ont 
plus que dédommagé la mère patrie. Les hommes , 
les capitaux , transportés sur ces terrains neufs, ont 
rendu un bénéfice plus considérable pour l'Angle- 
terre même que s'ils avaient été employés dans son 
sein. Pour mettre tout cela au net, il faudrait bien 
des données et bien des calculs ; mais on peut le 
présumer en général par la vaste étendue de ce 
nouveau commerce. 

Au sujet de l'émigration , le parti le plus sage 
est donc de ne rien faire. Sous le régime de la 
liberté, le bien est certain; sous le régime de la 
contrainte, c'est le contraire. 

On peut aisément apprécier, d'après cela , l'avan- 
tage des immigrations. Pour peupler un pays en- 
core en friche, il sera bon d'attirer des étrangers 
qui n'ont que leurs bras; il peut même être avanta- 
geux de leur faire quelques avances pour les établir. 

Par rapport aux moyens de prévenir la destruc- 
tion de l'espèce , ils appartiennent à celte branche 
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tle la police qui s'occupe des subsistances et «le la 
santé publique. Qu'on soit tranquille sur la popu- 
lation : on aura partout assez d'hommes, pourvu 
qu'on ne leur ôte pas le nécessaire , et le contente- 
ment qui en fait partie, par un gouvernement dur 
et lyrannique 

t J'ai sous les yeux un gros IWre politique de M. rte 
Beausobre, conseiller du roi de Prusse, où, à l'article 
l'opulalion , il ne donne pas moins de vingt recettes pour 
l'augmenter. Voici la dix neuvième : « Il faut veiller à ce 
il que, dans la saison des fruits, le peuple ne se jette pas sur 
.[ ceux qui ne sont pas mûrs. » Il aurait du fournir le» 
moyens d'exécution , indiquer le nombre des inspecteurs , 
pour juger de la maturité des fruits, des surveillants pour 
les garder, des magistrats pour juger des infractions. Cela 

Un autre moyen consiste à « empêcher que les hommes 
ii n'épousent des femmes très-désagréables. » Il ne dit point 
non plus à quel juge il faudrait commettre ce jugement 
un peu délicat, ni sur quels principes il pourrait prouver 
la laideur îles femmes, ni le degré d'inquisition qu'on 
devrait lui permettre , ni les épiées qu'on devrait lui 
donner... Le reste est à peu près dans le même goût. 

Empêcher le mariage des vieillards avec de jeunes filles , 
celui des jeunes hommes avec des femmes beaucoup plus 
âgées qu'eux ; — empêcher le mariage des personnes qu'on 
croit inhabiles à la génération :— ce sont d'autres récipés do 
celle pharmacopée politique, un peu moins ridicules, mais 
non moins inutiles. 

Ses plaintes sur la prostitution , raisonnables, si elles 
avaient pour objet le malheur de la classe des femmes pu- 
bliques, victimes du célibat forcé, ne le sont pas dans leur 
rapport à la population, qui n'en souffre point. Je renvoie 
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La colonisation est une mesure Irès-conve- 
nable quand on a ou qu'on prévoit un excédant de 
population par rapport au territoire : elle est très- 
inconvenable comme moyen d'accroître la richesse 
générale du pays, ou d'augmenter le revenu de la 
mère patrie. Toutes les idées vulgaires à ce sujet, 
sont fondées sur des illusions. 

Que les colonies ajoutent à la richesse générale 
du monde, c'est ce dont on ne saurait douter, car, 
si le travail est nécessaire à la production , la terre 
ne l'est pas moins ; celle des colonies, indépendam- 
ment du produit annuel, est riche en matériaux 
bruts qui ne demandent , pour obtenir de la valeur, 
que l'extraction et le transport. 

Mais cette richesse est pour les colons, pour ceux 
qui occupent la terre, et non pour la métropole. 
D'abord ils ne sont pas en état de payer des taxes ; 
ensuite ils ne le veulent pins. Pour les établir, poul- 
ies protéger, pour les tenir dans la dépendance, il 

à ce qui a été dit à ce sujet dans les Traités de législa- 
tion, etc., lom. III, partie IV. Des moyens indirects pour 
prévenir les délits; chap. t. Faire en sorte qu'un désir 
donné se satisfasse sans préjudice, ou avec te moindre 
préjudice possible. 
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faut des frais ; et tous ces frais sont acquittés par 
des impots levés sur les habitants de la mère patrie. 

La colonisation exige une dépense immédiate, 
une perte de richesse actuelle, pour un profit 
futur, pour une richesse contingente. Le capital 
qui s'exporte pour l'exploitation, s'il eût été em- 
ployé dans la mère patrie, aurait ajouté à la richesse 
croissante , aussi bien qu'à la population et aux 
moyens de défense du pays. Quant au produit des 
colonies, il n'en revient qu'une faible partie à la 
métropole. 

Si la colonisation est une folie comme moyen 
d'enrichissement, c'est du moins une folie agréable. 
II en résulte des jouissances nouvelles, autant que 
les jouissances dépendent de la nouveauté et de la 
variété des objets. Le sucre substitué au miel; le 
thé , le café , le chocolat substitués à la bière et à la 
viande dont se composait le déjeuner de la reine 
Élisabelh; l'indigo qui a varié les teintures, la 
cochenille qui a fourni une écariate plus brillante, 
le bois d'acajou qui a décoré nos appartements , la 
vaisselle d'or et d'argent qui orne nos tables, le 
plaisir qui résulte de tous ces objets de luxe : voilà 
le profit. Les plantes médicinales et nutritives, en 
particulier ie quinquina et la pomme de terre, sont 
d'une utilité bien supérieure. 

La nouveauté et la variété, par rapport aux 
moyens de la jouissance, n'ajoutent rien à la quan- 
tité delà richesse, et la laissent telle qu'elle était, 
en tant que les anciennes productions, supplantées 
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parles nouvelles , cessent d'avoir lieu. Il en est 
ainsi des nouveaux fruits , des nouvelles couleurs, 
des nouvelles étoffes , des nouveaux meubles , si le 
nouveau supplante l'ancien. Mais comme la nou- 
veauté et la variété sont des sources de plaisir, à 
mesure qu'elles augmentent, la richesse augmente 
aussi , sinon en quantité, du moins en valeur. Et si 
ces nouveaux besoins sont l'aiguillon d'un nouveau 
travail, il en résulte une augmentation positive dans 
la richesse réelle. 

Ces avantages, tels qu'ils sont, dépendent d'une 
colonie située dans un climat dont nous ne pouvons 
pas naturaliser les productions en Europe. Quant 
aux mines du Mexique et du Potose, leur effet a 
été d'ajouter à la quantité de vaisselle composée des 
métaux précieux, et à celle du numéraire. L'addi- 
tion a la vaisselle augmente la richesse réelle : 
l'addition au numéraire a été toute en perle; la 
nouvelle masse d'or et d'argent n'a eu d'autre effet 
que de déprécier l'ancienne , et de diminuer dans 
la même proportion la valeur de tous les revenus 
pécuniaires, sans rien ajouter au capital réel et à la 
richesse future. 

Cependant, en faisant entrer tous les intérêts 
dans le calcul, il est certain que le bien-être du 
genre humain a été augmenté par l'établissement 
des colonies. On ne saurait en douter par rapport 
aux peuples qui s'y sont formés peu à peu , et qui 
leur doivent leur existence ; mais les métropoles 
elles-mêmes y ont gagné en bonheur sous un autre 
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point île vue. Prenons l'Angleterre pour exemple. 
Au progrès que Va population a fait dans le dernier 
siècle, on peut juger que bientôt elle aurait atteint 
ses limites extrêmes, c'est-à-dire qu'elle aurait 
excédé les moyens ordinaires de subsistance, si le 
superflu n'avait trouvé à se placer dans ces nou- 
velles contrées. Or, longtemps avant que la popu- 
lation arrive à ce ternie, il y a une grande diminu- 
tion d'opulence relative, un sentiment pénible de 
pauvreté générale et de détresse, une pression des 
hommes dans toutes les classes laborieuses , une 
rivalité malheureuse à offrir leurs travaux au plus 
bas prix. 

II est à désirer, pour le genre humain , que les 
rejetons qui vont servir à de nouveaux plants , 
soient pris des liges les plus saines et des racines 
les plus florissantes ; — que les races qui vont se 
propager dans les terres vacantes soient sorties du 
peuplg dont la constitution politique est la plus fa- 
vorable à la sûreté des individus ; — que les nou- 
veaux colons soient les essaims de la ruche la plus 
industrieuse , et que leur éducation les ail préparés 
aux habitudes d'économie et de travail les plus 
propres à faire réussir les familles transplantées. 

Il est avantageux à ces colonies de rester long- 
temps sous le gouvernement de la métropole(pourvu 
toutefois qu'il soil ce qu'il devait être ). Sous un 
point de vue politique et moral, il est lion que ceux 
qui les gouvernent , ceux qui exercent l'influence 
de l'exemple par leur rttng et par leurs richesses , 
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aient puisé leur éducation et leurs principes dans 
une source plus pure ; qu'ils sojent choisis dans 
"une classe qui , par son opulence héréditaire, a été 
affranchie de la nécessité de se vouer exclusivement 
à des intérêts pécuniaires , et qui a pu s'appliquer 
à la culture des études et des goûts qui ornent 
l'esprit , adoucissent les affections et donnent plus 
d'étendue à l'intelligence. Les Hastings, les Corn- 
wallis, les Macartney, et tant d'autres, vont porter 
dans ces établissements lointains des semences pré- 
cieuses qui ne seraient autrement que le fruit lent 
de plusieurs âges. 

Il eut été, sans doute, avantageux à l'Égypte de 
demeurer sous le gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne, gouvernement qui lui donnerait la paix , la 
sûreté, les beaux-ans, la jouissance des magnifiques 
dons que lui a faits la nature; mais , sous le rapport 
delà richesse , la possession de l'Égypte, loin d'être 
un gain pour l'Angleterre , serait une acquisition 
onéreuse. 

J'entends le cri universel s'élever contre ce para- 
doxe. Tant de profonds politiques, divisés sur tout 
autre point , unanimes sur l'importance des colo- 
nies, ne se sont-ils accordés que pour tomber dans 
une erreur si capitale? Tant de négociants se 
sont-ils abusés sur un calcul aussi simple que celui 
de la perte et du gain résultant du commerce colo- 
nial? L'expérience de deux ou trois siècles n'aurait- 
elle pas ouvert les yeux des gouvernements? Ne 
serait-il pas trop extraordinaire qu'ils s'obstinassent 
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à soutenir le poids énorme des dépenses qu'entraî- 
nent ces établissements lointains , si la supériorité 
des avantages n'était pas claire et manifeste ? 

Je pourrais répondre qu'une foule d'alchimistes , 
après tous les naufrages de leurs devanciers, se 
sont obstinés à chercher la pierre philosophale , et 
que ce grand œuvre a encore ses partisans. Je pour- 
rais dire que plusieurs États de l'Orient sont gou- 
vernés depuis des siècles par l'astrologie : je pour- 
rais faire une longue étiumération des erreurs qui 
ont entraîné les gouvernementset les peuples ; mais 
une question de celte nature ne doit pas être obs- 
curcie par des déclamations. Alléguer le nombre 
des partisans d'un système, sans l'appuyer sur des 
preuves , c'est vouloir intimider son adversaire , et 
non le convaincre. Cherchons tous les arguments 
par lesquels on a voulu prouver l'avantage des 
colonies sous le rapport de la richesse : nous n'en 
trouverons pas un seul qui ne soit en contradiction 
avec les principes les mieux établis de la science 
économique. 

I. « Les richesses des colonies se versent dans 
» la métropole : elles y arrivent par le com- 
« merce , elle animent par conséquent les manu- 
« factures, elles font subsister de grandes villes: 
" la prospérité de Bordeaux, par exemple, en 
« est une preuve. Sa richesse dépend de son 
« commerce avec les iles occidentales, a 

Ce raisonnement ne prouve rien en faveur du 
syslèmedes colonies. Il n'est pas besoin de gouverner 
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telle ou telle île, île la posséder, pour y vendre des 
marchandises. Les habitants des Antilles ontbesoin 
des productions de l'Angleterre et de la France : 
s'ils étaient indépendants , il faudrait bien qu'ils les 
achetassent. Dans leur état de dépendance, que 
font-ils de plus? Ils ne donnent pas leurs sucres à 
(a métropole , ils les échangent pour des blés et 
des draps. Ce qu'on leur fournit de ces denrées , si 
on ne le vendait pas à eux , on le vendrait ailleurs. 
Supposez que les habitants de Saint-Domingue, au 
lieu d'acheter leur blé en France, l'achetassent en 
Angleterre, la France n'y perdrait rien, parce qu'en 
tout, la consommation de blé neseraitpas moindre. 
L'Angleterre, ayant fourni Saint-Domingue, ne 
pourra pas fournir d'autres pays, qui seront dans 
la nécessité de s'approvisionner en France. 

Le commerce est en raison du capital. Voilà 
le principe. La somme du commerce, en chaque 
pays , est toujours en proportion du capital dont ce 
pays dispose. Je suis négociant : j'ai un capital de 
dix mille livres ; supposez que l'Amérique espagnole 
me fût ouverte, pourrais-je, avec mes dix mille 
livres , faire un plus grand commerce que je ne fais 
à présent? — Supposez que les Indes occidentales 
me fussent fermées, mes dix mille livres devien- 
draient-elles inutiles entre mes mains? Ne pourrais-je 
pas les appliquer à quelque commerce étranger, 
ou les faire valoir dans l'intérieur du pays, ou les 
placer dans quelque entreprise d'agriculture domes- 
tique? — Ainsi les capitaux conservent toujours 
fi 
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leur valeur. Le commerce qui en résulte peut 
changer de forme et de direction : if peut couler 
dans des canaux différents, se porter sur telle 
manufacture ou telle autre, sur des entreprises 
étrangères ou intérieures ; mais, en dernière analyse, 
ces capitaux actifs produiront toujours , et si on les 
laisse libres, ils produiront toujours à peu près la 
même valeur. 

C'est donc la quantité du capital qui détermine 
la quantité du commerce, et non l'étendue du 
marché, comme on l'a cru généralement. — 
Ouvrez un nouveau marché, vous n'augmentez pas 
la somme des affaires, si ce n'est par quelque cir- 
constance accidentelle. — Fermez un vieux marché, 
vous ne diminuez pas la somme du commerce, si ce 
n'est par accident et pour un moment. 

Ce nouveau marché pourrait être plus avanta- 
geux qu'aucun des anciens ; dans ce cas , le profit 
étant plus grand, le commerce pourrait prendre 
plus d'élendue. — Mais l'existence de cet extra- 
profil est ce qu'on suppose toujours , et qu'on ne 
prouve jamais *. 

La méprise consiste à représenter tout le profit 
d'un nouveau commerce comme autant d'ajouté à 
la somme du profil national, sans considérer que 

i Bryant Edwards, dans son Histoire des lies occiden- 
tales , même en exagérant l'utilité des colonies, ne porto 
qu'à sept pour cent le taux du profit surnn capital employé 
dans les plantations, tandis qu'il est de quinze pour cent sur 
un capital employé dans la mère pairie. 
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ce même capital, employé dans tonte autre car- 
rière, n'aurait pas été infructueux. On s'imagine 
avoir créé, lorsqu'on n'a fait que transférer. Un 
ministre vante pompeusement quelques nouvelles 
acquisitions , quelques établissements sur îles côtes 
lointaines ; et s'il s'est fait là des entreprises pour 
un million, par exemple, il ne manque pas de 
croire qu'il a ouvert une nouvelle source de richesse 
nationale , il suppose que ce million de profit n'au- 
rait pas existé sans lui, tandis qu'il aurait occa- 
sionné une perte, si le capital employé dans ce nou- 
veau commerce n'avait rapporté que dix pour 
cent, et qu'employé dans le commerce usité, il en 
eût rapporté douze. 

La réponse à cette première objection se réduit à 
deux points : 1° qu'il n'est pas besoin de posséder 
les colonies pour commercer avec elles; 2" que, 
quand même on ne ferait pas le commerce avec les 
colonies, les capitaux qu'on y emploie seraient appli- 
qués aussi fructueusement à d'autres entreprises. 

II. Les partisans du système colonial trouveront 
cette réponse extrêmement faible ; ils voient dans 
ce commerce deux circonstances qui le rendent 
beaucoup plus avantageux que celui qui se fait avec 
des nations libres. 

» Nous établissons , disent-ils , un double 
« monopole sur les colons : premièrement , le 

monopole de leurs productions que nous ne 
u leur permettons de vendre qu'à nous , et 
(i qu'ainsi nous avons à plus bas prix ; seco/i- 
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« dément, le monopole de leurs achats que nous 
h les obligeons à faire chez nous , en sorte que 
« nous pouvons leur vendre nos denrées et nos 
« objets de manufacture plus cher qu'à des peu- 
« pies libres oii d'autres nations nous feraient 
« concurrence, •> 

Examinons séparément l'effet de ces deux mono- 
poles. 

1° Vous pouvez empêcher vos colons de vendre 
leurs produits à tout autre qu'à vous , mais vous 
ne pouvez pas les forcer de cultiver et de fabriquer 
à perte. Il y a un prix naturel pour chaque denrée, 
déterminé par le taux moyen du profit du commerce 
en général. Le cultivateur ne peut-il pas vendre sa 
denrée à ce prix naturel ? IL quitte sa culture , il 
applique ses capitaux à d'autres entreprises. Le 
monopole peut bien opérer une réduction forcée 
du prix pour un certain temps; mais, moi colon , 
je me garderai bien de continuer à cultiver le sucre, 
si je perds à cette culture au lieu d'y gagner. Il est 
donc impossible que le monopole opère une réduc- 
tion constante de l'a denrée au-dessous de son prix 
naturel, Mais la concurrence libre suffira pour fa 
réduire et la maintenir à son prix naturel , sans 
aucun monopole. Le haut prix, auquel vous croyez 
remédier par le monopole , est un mal qui se guérit 
de lui-même. Les grands profils dans une branche 
attirent un grand nombre de commerçants : tous 
ces commerçants sont rivaux ; et cette rivalité 
opère naturellement une réduction des prix , 
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jusqu'à ce que le taux du profit dans ce commerce 
particulier soit au niveau de tous les autres. 

2° Vous pouvez forcer vos colons à ne rien 
acheter que de vous; mais l'avantage que vous 
croyez tirer de ce commerce exclusif est illusoire. 

S'agit-il des denrées et des manufactures qu'à 
raison d'une supériorité naturelle vous pouvez 
fournir de meilleure qualité et à plus bas prix que 
les étrangers ? Il est clair que sans monopole vos 
colons les achèteraient de vous plutôt que d'eux. 
Le monopole ne vous sert pas à les leur vendre 
plus cher; car vos marchands, étant tous en 
concurrence entre eux , cherchent naturellement 
à se supplanter en offrant leurs marchandises au 
plus bas prix possible. 

Mais pour les denrées et autres articles que vous 
ne pourriez pas leur fournir à des ternies aussi fa- 
vorables que les étrangers , il est certain que sans 
le monopole vos colons ne les achèteraient pas de 
vous. Doit-on en conclure que ce monopole vous 
soit avantageux? Point du tout. La nation en gé- 
géral n'y gagne rien. Il s'ensuit seulement que l'on 
cultive chez vous un genre d'industrie qui ne vous 
convient pas naturellement ; il s'ensuit que l'on 
produit de mauvaises denrées, ou que l'on fabrique 
de mauvais ouvrages. Le monopole est comme une 
récompenseque le gouvernement donne pour main- 
tenir des manufactures inférieures à celle des autres 
nations. Si ce monopole n'existait pas , vous appli- 
queriez les mêmes capitaux à des genres d'industrie 
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ilans lesquels tous avez un avantage décidé. Loin 
de perdre à cet arrangement, vous y gagneriez une 
prospérité plus stable : car des manufactures qui 
ne peuvent se soutenir que par des moyens forcés 
sont exposées à mille vicissitudes. Observez de plus 
que ce monopole sur les colons est chargé d'un 
contre-monopole. Il ne vous est pas permis, à vous 
Français ou Anglais, d'acheter les denrées sembla- 
bles à celles de vos colonies , quand vous les trou- 
veriez ailleurs à plus bas prix. En compensation de 
la gène que vous imposez à vos colons , vous vous 
en imposez une à vous-mêmes. S'ils ne peuvent 
vendre qu'à vous, vous ne pouvez acheter que 
d'eux. Or , combien n'en résulte-t-il pas d'incon- 
vénients pour vous! Lorsque la récolte a manqué 
dans vos colonies, vous ne pouvez pas vous pourvoir 
dans celles où la saison a été plus favorable : à côté 
de l'abondance vous vous trouvez dans la disette. 
L'effet du monopole est nul pour baisser le prix ; 
mais l'effet du contre-monopole est certainement 
de produire de temps en temps des chertés extraor- 
dinaires. 

III. Les partisans du système colonial considèrent 
les colonies sous un autre aspect : l'avantage qui en 
revient au fisc. « Les droits qu'on établit sur le 
« commerce des colonies , soit d'importation , 
« soit d'exportation , produisent un revenu gui 
« cesserait ou diminuerait beaucoup si elles 
« étaient indépendantes. » 

Il est certain que les impôts mis sur le commerce 
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des colonies rendent un produit considérable; 
mais si elles étaient libres , ne feraient-elles point 
de commerce? Ne pourrait-on pas taxer ce com- 
merce ? Ne pourrail-on pas le taxer aussi fortement 
que le permet la contrebande? L'Angleterre lève 
des droits sur son commerce avec la France; la 
France lève des droits sur son commerce avec 
l'Angleterre. Il n'est donc pas besoin de posséder 
les îles pour se former un revenu du commerce 
avec les lies. 

Je ne répète pas ici que vos impots sur les articles 
de leurs productions, et sur ceux de vos importa- 
tions dans les colonies , sont des impôts dont vous 
payez chaque denier vous-même. Ceci a déjà été 
démontré. Ce que vous faites payer aux colons , ce 
sont uniquement les impôts sur vos exportations 
chez eux. 

Je conviens que vous pouvez ainsi gagner sur 
vos colonies plus que vous ne le pourriez sur des 
nations étrangères : car les étrangers peuvent 
quitter votre marché quand il leur plait, s'ils ne 
peuvent pas se procurer chez vous tels ou tels 
articles de commerce à aussi bon marché qu'ail- 
leurs : vous êtes donc obligé de les ménager. Mais 
vos propres sujets, forcés de se pourvoir chez vous, 
seront obligés de se soumettre : vous les tenez dans 
une prison, et vous pouvez mettre le prix que vous 
voulez à leur existence. 

Cependant un pareil avantage pourraitbien n'être 
qu'illusoire. Dès que vous faites de vos iles une 
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prison, il faut en tenir toutes les portes bien fer- 
mées. Vous avez à lutter contre le Protée de la 
contrebande. Il tous faut des flottes pour bloquer 
leurs ports, des armées pour contenirtout un peuple 
de mécontents, des cours de justice pour punir 
tous les réfractaires. Combien de frais immenses à 
déduire avant de tirer de ce commerce forcé un 
revenu net ! 

Au calcul des dépenses de paix ajoutez celles 
d'un seul armement, d'une seule guerre; et vous 
verrez que les colonies dépendantes coûtent beau- 
coup à la métropole, et ne lut donnent point un 
retour égal ; que , loin de contribuer à la force d'un 
État , elles en sont toujours la partie faible et vul- 
nérable, — qu'elles entretiennent entre les nations 
maritimes une jalousie continuelle, et qu'ainsi le 
peuple, en France et en Angleterre, est soumis à 
de plus forts impôts, dont l'unique effet est de 
rendre les denrées coloniales plus chères que si 
elles étaient libres. 

A ces considérations contre le système colonial , 
tirées de l'économie politique , on peut en joindre 
plusieurs de justice et d'humanité. Ce système est 
presque toujours funeste aux peuples qui lui sont 
soumis ; le gouvernement est habituellement à leur 
égard dans un état de jalousie ou d'indifférence : 
il les néglige ou il les opprime ; il en fait une place 
de rebut pour recevoir la partie la plus vile de la 
société, ou une place de pillage pour des favoris 
et des créatures qu'on veut enrichir subitement. Le 
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souverain, à deux mille lieues de ses sujets, ne peut 
connaître ni leurs besoins, ni leurs intérêts, ni leurs 
mœurs, ni leur caractère. Leurs plaintes les plus 
légitimes et les plus graves, affaiblies en raison de 
la distance, dépouillées de tout ce qui excite la sen- 
sibilité, de tout ce qui impose à l'orgueil du pou- 
voir, sont livrées sans défense dans le cabinet du 
prince aux tournures les plus insidieuses, aux 
réponses les plus infidèles : trop heureux encore 
les colons si on ne leur fait pas un crime d'avoir 
demandé justice, si leurs représentations les plus 
modérées ne sont pas punies comme des actes de 
rébellion. En un mot, on s'embarrasse peu de leur 
affection, on ne craint guère leur ressentiment, et 
on brave leur désespoir. Les moyens abondent pour 
déguiser au prince les procédés les plus violents, 
sous une apparence de nécessité ; et les meilleures 
intentions ne peuvent pas préserver les ministres 
du danger de servir des intérêts particuliers aux 
dépens des intérêts publics. 

Si l'on passe aux détails de la situation des colo- 
nies, on ne peut qu'être frappé de leur désavantage. 
Les colons ont-ils des procès dans la métropole , il 
faut que leurs témoins traversent les mers : ils sont 
à la merci de leurs agents; les années s'écoulent; 
les frais de justice les dévorent. — Sont-ils en 
danger d'une révolte, sont-ils menacés de l'ennemi, 
les secours arrivent quand le mal est fait. Le re- 
mède devient quelquefois un autre mal. — Man- 
quent-ils de subsistances, la famine a ravagé leur 
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pays avant que la métropole ait eu connaissance de 
leurs besoins. 

Ce ne sont pas ià de simples assertions : c'est un 
résumé fidèle de toute l'histoire des colonies. Elle 
est tragique jusqu'à l'horreur. Ce que ces établisse- 
ments ont souffert par l'impérilie, l'impuissance ou 
l'insensibilité des gouvernements européens sur- 
passe tout ce qu'on peut imaginer. Quand on con- 
sidère tout ce qu'il y a eu là d'hommes détruits, de 
flottes perdues, de trésors engloutis , d'établisse- 
ments saccagés, on est étonné d'entendre parler 
des colonies comme d'un moyen d'enrichissement. 
Le développement naturel de leur fécondité et de 
leur industrie a été retardé pour des siècles. On les 
a couvertes mille fois de ruines. On s'appauvrit, on 
les appauvrit elles-mêmes en les tenant dans la 
servitude. On partagerait leur opulence eu les lais- 
sant jouir des bienfaits de la liberté. 

Il y a plus que des raisonnements pour montrer 
l'inutilité de leur dépendance. L'Amérique septen- 
trionale offre un fait éclatant qui doit éclairer 
l'Europe. L'Angleterre a-t-ellevu diminuer son 
commerce avec ses anciens sujets devenus libres? 
Depuis qu'elle a perdu ces immenses possessions , 
a-t-elle donné des symptômes de décadence? A-t-elle 
eu moins de matelots? Sa puissance navale est-elle 
affaiblie?— Elle a trouvé une nouvelle source de 
richesses dans l'indépendance des États-Unis. L'é- 
mancipation de cette grande contrée y a porté plus 
d'hommes, plus de capitaux, plus d'industrie. La 
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Grande-Bretagne, soulagée de tous frais de défense 
et d'administration , a fait un commerce plus avan- 
tageux avec un peuple plus nombreux et plus riche; 
et c'est ainsi que tout concourt à prouver que la 
prospérité d'une nation est un bien auquel toutes 
les attires participent , chacune en proportion de 
ses moyens : et que le système colonial est mauvais 
pour les Européens, par cela seul qu'il est mauvais 
pour les colonies. 

Voyons maintenant les conséquences qu'on doit 
tirer de ces données. 

1° Ne doit-on faire aucun élablissement colonial? 
Aucun , dans la vue d'enrichir la mère patrie : c'est 
toujours une dépense certaine pour un profit con- 
tingent et très-éloigné ; mais nous avons vu que, 
comme moyen de soulager la population , de ména- 
ger une issue à ceux qui se trouvent trop pressés 
sur le sol natal , la colonisation offre une ressource 
immédiate ; et que si elle est bien conduite , si elle 
n'est soumise à aucun assujettissement qui entrave 
sa prospérité, il peut en résulter la création d'un 
peuple avec lequel on a tous les rapports de lan- 
gage , d'habitudes sociales , de liens naturels et po- 
litiques. 

2° Doit-on affranchir les colonies qu'on possède? 
Oui , si l'on ne considérait que l'épargne des dépen- 
ses du gouvernement , que les avantages supérieurs 
d'un commerce libre; mais il faut examiner ce 
qu'on doit aux établissements coloniaux , à une 
famille qu'on a créée et qu'il ne faut pas abandonner. 
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l'eut-elle se maintenir par elle-même? Sa sûreté in- 
térieure ne serait-elle pas exposée? Ne serait-ce 
point sacrifier une classe d'habitants à une autre , 
— par exemple, les hommes libres aux esclaves, 
ou les esclaves aux hommes libres? N'ont-ils pas 
besoin -d'être protégés et dirigés dans leur état de 
faiblesse et d'ignorance comparative ? Leur dépen- 
dance n'est-elle pas leur sauvegarde contre l'anar- 
chie , le meurtre et le pillage ? Voilà les points de 
vue sous lesquels il faut envisager cette question. 

Quand on aurait cessé de voir les colonies avec 
les yeux avides de la fiscalité, la plupart des incon- 
vénients de l'état colonial cesseraient d'eux-mêmes. 
Détruisez les fausses notions mercantiles et la 
jalousie du pouvoir, vous ferez tomber tout ce qui 
rend leur jougonéreux. Vous n'aurez plus à craindre 
des dispositions hostiles et des guerres d'indé- 
pendance : car si la sagesse seule était écoutée, 
l'objet ordinaire.de la contention serait renversé : 
la mère patrie aspirerait à voir ses enfants assez 
puissants pour devenir libres ; et les colons redou- 
teraient la perte d'une autorité tutélaire qui leur 
donne la paix au dedans et la sûreté contre les en- 
nemis extérieurs. 
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CHAPITRE XIII. 

DES MOYENS !>' ACCROISSEMENT DE LA RICHESSE. 



Suivons maintenant les progrès de la richesse 
dans son cours naturel , nous verrons encore plus 
clairement que l'intervention du gouvernement 
n'est bonne et nécessaire que pour maintenir la 
sûreté , pour écarter des obstacles ou pour répandre 
des instructions. 

La richesse générale s'augmente, 

1° Par l'augmentation du nombre des hommes 
en tant que travailleurs; 

2° Par l'augmentation de la masse des capitaux ; 

5° Par l'emploi le plus avantageux des capitaux; 

4° Par l'augmentation de l'efficacité du travail; 

S" Par l'avantage du commerce. 

1 . Augmenta lion du nombre des hommes en tant que 
travailleurs. 

Je n'ai rien à ajouter â ce qui a été dit à cet égard 
dans le chapitre sur la population. Mais j'observerai 
que l'on peut tendre à cet effet d'une manière 
indirecte : 

1° Par le bannissement des préjugés défavorables 
au travail. L'honneur lie les mains aux uns, la 
religion aux antres. Il en est qu'elle lient dans une 
7 
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perpétuelle oisiveté, d'autres dans une oisiveté 
périodique. On sait qu'il est des pays catholiques où 
le nombre des fêtes enlève plus de cent jours au 
travail. — Et il ne fan t pas considérer la perte seule 
de ces journées , mais encore celle qui résulte des 
habitudes vicieuses que celle oisiveté encourage. 
On n'a pas travaillé le jour de fête ; on ne travaille 
pas le lendemain , parce qu'on s'est enivré la veille. 
Dans les contrées du Nord , où l'été est si court et 
la récolte si précaire , qui peut estimer tout ce qu'il 
en coûte à la nation par le repos l'orcédti dimanche? 
La disette de l'année peut en être le résultat. 

2" On augmente le travail , même en donnant des 
emplois productifs à des classes d'hommes qui, 
par état, ne produiraient rien, des prisonniers, 
des mendiants, des moines, des soldats. Plusieurs 
militaires prétendent que, pour faire un bon soldat, 
il ne doit pas avoir d'autre métier ; mais il y aurait 
du moins une exception à faire pour les travaux 
qui peuvent Être utiles à la guerre, comme de 
creuser des fossés, de faire des ponts , des digues , 
des chemins *. C'est un moyen intarissable d'aug- 
menter la partie la plus stable du capital de 
l'État. 

•On dit cjue les succès des armées américaines furent dus 
en partie à leur habileté en ce géni e. Composées presque 
en entier d'agricoles, elles faisaient les fossés, les retran- 
chement! et autres ouvrages de camp avec une facilité qui 
étonnait leurs adversaires. Les armées russes ont le même 
avantage, et dans un plus haut degré. 
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3° Substituez les motifs attrayants aux motifs 
coeTcitifs, la récompense à la peine. Abolissez, 
avec les précautions convenables, les services en 
nature, les corvées, l'esclavage. Un pays de serfs 
sera toujours pauvre. Payez les travaux en argent ; 
la récompense se mêlant goutte a goutte avec le 
travail en adoucit l'amertume. Chaque travailleur 
libre vaudra deux esclaves. Cette réflexion s'est 
souvent présentée dans cet ouvrage ; mais elle est si 
juste et si favorable à l'humanité , qu'on ne doit pas 
craindre de la répéter. 

2. Aiifjmentalion de ta masse des capiiaui. 

La masse des capitaux s'augmente par les pro- 
ductions du travail au delà des consommations. 

L'addition à la masse de la richesse dans une 
année est la somme des économies faites par tous 
les individus dans la même année, c'est la diffé- 
rence entre les valeurs produites ou importées , et 
les valeurs détruites ou exportées dans le cours de 
la même année. 

L'addition faite à la richesse pécuniaire d'une 
communauté est de même la différence entre la 
somme produite ou importée , et la somme détruite 
ou exportée dans le période en question. 

Dans le cas d'un individu, accroissement d'argent 
est accroissement de richesse. Si sa fortune consiste 
aujourd'hui en mille guinées, et qu'il en ait deux 
mille demain, il est deux fois aussi riche que le jour 
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précédent. Il peut commander deux fois la même 
quantité du produit de tous les travaux. 

11 n'en est pas de même pour une communauté. 
Si son numéraire métallique était aujourd'hui un 
million de livres sterling, et qu'il fût demain de deux 
millions, sa ricbesse*ne serait pas doublée comme 
ceîle de l'individu; la communauté- ne serait pas 
même, pour l'intérieur, plus riche qu'auparavant. 
Au lieu d'avoir à son commandement une quantité 
double de produits , elle n'ena que la même quantité. 

II est vrai qu'en exportant chez d'autres nations 
cette masse soudainement acquise, la communauté 
en question obtiendrait une addition à la masse de 
sa richesse non pécuniaire ; mais à mesure que cet 
échange se fait , le cas que nous avons supposé 
n'est plus le même. Elle cesse de posséder le million 
d'or additionnel. 

Celte contradiction apparente entre les deux cas 
est facile à lever. Quand l'individu trouva sa quan- 
tité d'or subitement doublée, la valeur de l'or 
n'avait pas diminué parcelle addition : la commu- 
nauté n'en possédait pas plus qu'auparavant , sup- 
posé que la somme ne vint pas de l'étranger. La 
proportion entre le numéraire et les choses à vendre 
restait exactement la même. 

La masse de toutes les choses qui sont vendues 
dans le cours de l'année est égale en valeur à la 
somme du numéraire donné en échange pour les 
obtenir, en multipliant la quantité actuelle du nu- 
méraire par le nombre de fois qu'il a servi aux 
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échanges. Une de ces masses est égale en valeur à 
l'autre ; car, par la supposition, l'une a été échangée 
contre l'autre. 

Cette égalité subsiste, quelle que soit la différence 
en quantité entre ces deux masses. Quand le million 
en or, circulant trois fois pendant l'année, a acheté 
toute la masse des choses qui étaient à vendre , il 
donne à tous ses possesseurs successifs la jouissance 
de cette masse. Lorsqu'en prenant le même cours , 
les deux millions en or ont produit le même effet , 
ils n'ont opéré que ce que le seul million avait 
produit auparavant, puisque, par la supposition, 
la masse des choses n'a point reçu d'accroissement. 

Cela veut dire, en d'autres termes, que la nou- 
velle masse mélallique s'absorbe dans la masse 
générale du numéraire , et qu'autant on ajoute à sa 
quantité , autant on diminue de sa valeur. 

L'addition faite au numéraire de la communauté 
produit une augmentation proportionnelle dans le 
prix des choses vénales , dans le prix pécuniaire de 
toute la masse de la richesse non pécuniaire, et 
conséquemment , soit dans le prix de chaque ar- 
ticle, soit dans celui du plus grand nombre. 

Si une addition faite àja masse pécuniaire de la 
communauté est employée à créer une portion de 
richesse non pécuniaire qui n'aurait point été créée 
sans cela, si elle produit par le travail ou par des 
échanges une augmentation de richesses réelles, le 
résultat n'est plus le même. Dans la proportion où 
la richesse réelle est augmentée , l'addition faite an 
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numéraire cesse d'opérer pour en diminuer la va- 
leur relative. 

Pour simplifier le cas et le rendre plus frappant, 
j'ai supposé une addition excessive et soudaine. Il 
est bien rare qu'une addition de cette nature ait eu 
lieu en métaux précieux, mais elle a souvent lieu 
en papier-monnaie. 

Ainsi, l'augmentation des prix, toutes choses 
d'ailleurs égales, est une preuve d'une extra-ad- 
dition au numéraire, et une mesure de sa quan- 
tité. 

Cette défalcation de valeur équivaut à une taxe 
indirecte sur les revenus pécuniaires : taxe qui peut 
aller sans cesse en augmentant ; taxe qui porte un 
bénéfice pour ceux qui émettent le papier-monnaie, 
et dont le farduau porte tout entier sur les posses- 
seurs des revenus fixes. Il y a une compensation de 
cette taxe pour les producteurs et les marchands 
qui élèvent le prix des denrées, pour tous ceux 
qui ont leur part de ce nouveau numéraire; maiâ 
ceux dont la fortune consiste dans un revenu pé- 
cuniaire qui n'augmente point en portent tout le 
poids *. 

Quand cette diminution graduelle de revenu se 
fait lentement, quoiqu'elle soit un mal , ce mal peut 

1 Ce n'est pas sans défiance que je donne ici ce faible 
extrait d'un Irès-grand ouvrage MS. de M. Bentham sur les 
prix et sur les causes de la hausse des prix. Il embrasse 
on si grand nombre de questions , qu'il n'est pas possible 
d'en donner une idée exacte dans un si court ahrégé. 
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résulter de la prospérité générale et être compensé 
par un plus grand bien. Des pertes qui naissent du 
cours ordinaire des choses sont prévues et à peine 
senties : on y pourvoit d'avance. Mais quand le gou- 
vernement lui-même intervient par des opérations 
dont les effets sont aussi grands que soudains pour 
donner un accroissement subit à la masse du capital 
pécuniaire, métallique ou monnayé, il confond 
tous les calculs de la prudence , il altère la valeur 
de tous les contrats existants, il ruine une partie 
de ses sujets , et sa richesse imaginaire devient l'in- 
strument de sa destruction. Voilà ce qu'on a vu en 
en France sous le système de Law , et plus encore 
sous le règne des assignats {g). 

5. Emploi le plus avantageux des capitaux. 

Nous avons déjà vu que , sous la conduite de 
l'intérêt individuel , les capitaux prendront une 
direction plus avantageuse que sous la conduite du 
gouvernement. 

De tous les emplois des capitaux , le plus avan- 
tageux à la nation , c'est la culture des terres : il est 
à la fois , comme l'a démontré Smith , plus grand 
en lui-même el plus inhérent à l'État. Plus grand : 
car le capitaliste ne s'y vouerait pas s'il ne le trou- 
vait à peu près aussi avantageux qu'un autre, et 
cela, après avoir déduit la rente qu'il paye au pro- 
priétaire , montant ordinairement au tiers du 
produit. Voilà ce que l'Etat gagne à cet emploi . 
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par delà ce qu'il peut gagner à tout autre. De plus, 
c'est une richesse moins amovible : l'artisan peut 
emporter son industrie , le marchand ses magasins, 
le rentier ses capitaux; le fermier ne peut pas em- 
porter la terre (A). 

Pour concourir à cet objet , que doit faire le 
gouvernement? Rien; c'est-à-dire, rien comme 
encouragement positif; car il ne saurait trop ôter 
fes entraves , trop écarter les obstacles mis à l'a- 
liénation des biens-fonds 1 , ni trop favoriser la 
conversion des biens communaux en propriétés 
individuelles 2 , 

La condition la plus favorable à la prospérité de 
l'agriculture existe quand il n'y a point de substi- 
tutions, point de fondations inaliénables, point 
d'impôt sur les ventes ou les échanges, point de 
terres communales, point de droit de retrait, 
point de dîmes , ou de taille ou de redevances qui 
mettent l'industrie à l'amende , et lèvent sur le 
cultivateur une contribution d'autant plus forte 
qu'il a fait plus d'avances et donné plus de soin à 
la culture, 

A parler en général, les grands terriens s'appli- 
quent peu à l'amélioration de leurs domaines. Les 
uns laissent en friche pour le plaisir de la cbasse 
une étendue de pays qui nourrirait des ceniaines 
de familles ; les autres , prodigues à proportion de 

» Voyez, iur cet objet, Traités de législation. 
* Ibid. 
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leur opulence , donnent lotit aux jouissances ac- 
tuelles, et s'occupent peu de l'avenir. Là où le 
système des baux et des fermes est sur un bon 
pied , le mal n'est pas grand ; mais il en est tout 
autrement quand la régie est entre les mains d'un 
intendant, encore moins intéressé que les seigneurs 
ù l'amélioration du revenu. Que la grande propriété 
soit divisée en trois ou quatre parties , les proprié- 
taires seront animés d'un tout autre esprit. L'ai- 
guillon du besoin les rend intelligents et industrieux. 
Le seigneur employait vingt jardiniers à produire 
«les ananas , à soigner des boulingrins : cinq fabri- 
cants emploieront vingt cultivateurs à produire du 
lilë pour eux et pour cent artisans. Mais qu'on 
n'imagine pas que je recommande des lois agraires 
et des divisions forcées : ce serait couper un bras 
pour le sauver d'une égralignure. 

Dansl'échelle de l'utilité publique, en tant qu'elle 
dépend de la richesse générale, après l'agriculture, 
viennent les manufactures ilonl les produits se 
vendent dans le pays; après celles-ci, les manufac- 
tures dont les produits s'exportent, et en dernier 
lieu vient le commerce de fret. Smith l'a démontré. 
Voilà pour la théorie ; mais il ne s'ensuit pas que , 
dans la pratique, on doive favoriser une branche 
d'industrie plus haute dans l'échelle aux dépens 
d'une autre qui se trouve plus bas. Elles exercent 
toutes les unes sur les autres une influence réci- 
proque^! les bénéfices se partagent entre elles 
assez également; car si pour un moment une 
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branche devient plus avantageuse que les autres, 
un plus grand nombre se porte aussitôt vers ce 
côté-là , et l'équilibre ne larde pas à se rétablir. Si 
tel genre d'industrie est plus constamment utile à 
l'État, c'est parce que le bénéfice lui reste plus 
sûrement, parce que la richesse qui en provient 
est plus stable. 

4. Augmenta lion de l'efficacité nu travail. 

Ce sujet pourrait fournir les détails historiques 
les plus instructifs et les plus agréables : nous nous 
bornerons à une simple énumération. 

L'effet du travail s'augmente : 

1° Par l'augmentation de la dextérité et du savoir 
faire; 

2° Par l'épargne du temps dépensé en allées et 
en venues, en mouvements superflus ; 

3° Par l'invention des machines ; 

4° En remplaçant la main de l'homme par des 
premiers moteurs plus puissants et moins coûteux, 
l'eau, l'air, le feu, la vapeur, les poudres explo- 
sives, les bêles de somme, etc. 

Les deux premiers avantages tiennent â la divi- 
sion du travail ; le troisième en résulte nécessaire- 
ment. Smith a développé ce grand moyen de per- 
fectionnement avec une attention et, pour ainsi 
dire, une affection particulière. Il fait voir que du 
procédé nécessaire pour convertir en épingles un 
morceau de fil d'archal on en a fait dix-huit mani- 
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pulalions, et autant de métiers différents dont la 
plupart empruntent le secours des machines : 
moyennant quoi, dix ouvriers qui n'auraient fait 
séparément que 240 épingles par jour en font 4,800. 
Voilà donc cette petite branche de la richesse na- 
tionale qui s'accroît à proportion , et qui donne un 
ajustement plus commode que les fibules des 
Romains , et les brochettes que portait la reine 
Élisabelh. Le rebut de nos paysannes aurait été le 
luxe des femmes de Darius; 

S° Par la simplification des procédés intermé- 
diaires ; 

6° Par l'épargne des matières. L'extension de la 
parcelle d'or dont on se sert pour recouvrir le fil 
d'argent est un exemple également propre à étonner 
le physicien et à charmer l'économiste. 

La chimie a donné une foule de procédés écono- 
miques dans tous les arts; elle a appris à tirer un 
plus grand parti des conbuslibles , à produire de 
plus grands effets avec moins de dépense : elle a 
substitué des matières moins coûteuses à celles qui 
l'étaient davantage. On imite les perles avec de la 
cire blanche et du verre. Le cristal artificiel est 
devenu le rival du diamant; 

7° Par l'amélioration des matières, c'est-à-dire à 
proportion du prix. C'est ainsi que la porcelaine a 
remplacé la grossière poterie des temps antérieurs : 
les poteries de Wedgwood et de Bentley ont ren- 
chéri sur la porcelaine de la Chine. 

8° Par la diminution des frais de transport , en 
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multipliant les chemins de terre, les canaux et les 
routes ferrées. L'avantage que les Pays-Bas ont tire 
de leurs canaux est incalculable. Le gouvernement 
peut y intervenir, soit en avançant des capitaux et 
en participant au bénéfice, soit en accordant aux 
particuliers intéressés les pouvoirs nécessaires pour 
s'arranger entre eux, et se dédommager des frais 
de l'entreprise. Quand le gouvernement est réduit 
;'i s'en charger lui-même, c'est une preuve que la 
confiance n'existe pas, je veux dire la confiance 
dans la stabilité de l'ordre actuel, et dans la pro- 
tection des lois. Rien ne fait plus l'éloge du gou- 
vernement britannique que cette disposition des 
individus à se réunir pour ces grandes entreprises 
de canaux, de chantiers et de ports, auxquelles on 
ne peut se livrer qu'avec ce sentiment de sécurité 
qui unit l'avenir au présent, et embrasse un horizon 
d'une grande étendue. 

L'avantage des machines est dans l'augmentation 
de l'efficacité du travail. — Ce qui était fait par 
deux mille étant fait par mille , il vous reste mille 
hommes disponibles pour les mêmes travaux, ou 
pour d'autres. 

Mais ceci suppose que les ouvriers, devenus super- 
flus pour la production d'une quantité donnée de 
travail , sont employés ; car, s'ils étaient sans emploi, 
la quantité de richesse produite resterait la même 
après l'invention de la machine qu'auparavant. 

Si un manufacturier se trouve ainsi en état 
d'exécuter avec mille mains ce qu'il faisait aupara- 
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vant avec deux mille, il semble an premier aspect 
que le résultat naturel sera d'employer les deux 
mille ouvriers à produire le double d'ouvrage. Hais 
à moins que son capital pécuniaire n'ait é4é aug- 
menté, il lui sera impossible d'en occuper le même 
nombre. Les nouvelles machines, les nouveaux 
magasins dont il aurait besoin pour ce surcroît de 
produit exigeraient une augmentation proportion- 
nelle de capital. Le cas le plus ordinaire sera donc 
la réduction du nombre de ses ouvriers , et pour 
ceux-ci la conséquence est une détresse temporaire. 

Voilà sur quoi est fondée l'opposition populaire 
au perfectionnement des machines, opposition très- 
raisonnable de la part des manouvriers. Ce sont 
eux qui sont en souffrance , tandis que le bénéfice, 
au premier moment , est pour le manufacturier, et 
à perpétuité pour le public, qui obtient à meilleur 
marché une fabrication rendue moins coûteuse. 

Il y a deux sortes de pays où celte objection 
n'aurait point de force, les pays mal peuplés , et 
ceux où le peuple est esclave. « Vous voulez que la 
population s'augmente. Vous avez besoin d'enfants, 
je vous donne des hommes faits. Vous avez besoin 
de travailleurs futurs, je vous donne des ouvriers 
actuels. Vous vous chargeriez des frais de leur 
éducation, je vous en soulage. Vous vous accommo- 
deriez d'étrangers, je vous donne des indigènes. » 
Voilà ce que l'inventeur pourrait dire au souverain; 
et voici ce qu'il pourrait dire au propriétaire parti- 
culier : « Avec cent serfs, vous exploitez tant de 

BENnUK. — MANUEL D'ÉCON. POLIT. ît 
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minerai : avec cinquante , vous en exploiterez la 
même quantité. Dussiez-vous nourrir les autres 
sans rien faire, où serait la perte ? » 

II y a des pays où cette objection ne serait pas 
sans force. Ce sont les pays rétrogrades ou station- 
naires, où l'ouvrier congédié ne trouverait pas 
aisément à s'appliquer à une nouvelle industrie, où 
il n'y aurait point de capital prêt à lui fournir 
l'emploi qui lui convient. C'est un mal passager 
auquel il faut remédier par des mesures passa- 
gères. 

5. Avantage du commerce. 

Il résulte toujours quelque avantage de tout 
échange, pourvu qu'il soit fait sans fraude et avec 
connaissance de cause : autrement cet échange De 
se ferait pas : il n'y aurait point de motif pour le 
faire. Sous ce point de vue , les deux parties con- 
tractantes ont un bénéfice égal , puisque chacune 
d'elles cède ce qui lui convient moins pour ac- 
quérir ce qui lui convient mieux. A chaque trans- 
action de cette espèce , il y a deux masses de 
jouissances nouvelles. 

Mais quoique tout commerce soit avantageux , 
tel commerce peut être plus avantageux à l'une 
des parties qu'à l'autre. II est plus avantageux à 
vous qu'à moi, si pour une chose qui ne vous a 
coûté qu'un jour de travail , vous obtenez de moi 
une chose qui m'en a coûté deux. La balance réelle 
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du commerce est la quantité de travail reçu par 
delà le travail donné en échange. 

Il n'est pas besoin d'examiner ici à quel point 
le sol, le climat, la position, les circonstances 
naturelles , peuvent donner cet avantage à un élat 
sur un autre, puisque cette connaissance ne peut 
guère influer sur la pratique. Il est plus important 
d'observer qu'on peut l'acquérir jusqu'à un certain 
degré par art, et que la supériorité de la main- 
d'œuvre ou des instruments est une espèce de mo- 
nopole qu'établit la fortune en faveur du génie. La 
plupart des découvertes dans les arts sont des vic- 
toires sur le temps. Plus il y aura dans un État 
d'inventions nouvelles dont le produit passe dans 
l'étranger, plus la balance réelle de son commerce 
lui sera favorable. Les avantages de la dextérité 
sont plus durables que ceux de la science. Les 
découvertes chimiques se répandent j l'industrie 
des ouvriers du Bengale leur sera peut-être parti- 
culière pendant des siècles. 

Les grands politiques admirateurs du commerce 
étranger le considèrent surtout comme un moyen 
d'obtenir une balance en or; les échanges qu'il 
faudrait payer en métaux précieux leur paraissent 
défavorables , et ils se hâtent d'iutervenir pour les 
empêcher. Si un marchand veutenvoyer des espèces 
monnayées de Londres à Paris, c'est pour faire un 
payement qui lui coûte moins de cette manière que 
de toute autre. Le politique est plus fin que cela : 
il ne veut pas qu'on fasse ce gain ; car gagner serait 
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perdre. Empêcher le profit de chacun est le moyen 
qu'il a découvert pour prévenir la perte de tous. Le 
voilà tout occupé à entasser mesures sur mesures 
pour empêcher la sortie du précieux métal. Réussir 
serait un très -grand malheur, mais c'est ce qui 
n'arrive guère. L'insuccès, en diminuant le mal, 
double la sottise. Je dis en diminuant le mal, car 
il ne disparait point entièrement. Il y aura , par 
exemple, plus ou moins de frais de la part du gou- 
vernement pour faire exécuter la loi, plus ou moins 
de vexations, plus ou moins de gène, plus ou moins 
de particuliers punis pour avoir rendu service à 
l'État : on s'accoutume à éluder les défenses, à 
tromper le gouvernement. L'argent s'avilit plus ou 
moins : le prix de la main-d'œuvre hausse à pro- 
portion; l'exportation des choses manufacturées 
diminue. Voilà ce qu'on a vu en Portugal et en 
Espagne ; encore sont-ils trop heureux de ne réussir 
qu'à demi. Accordez à Midas son souhait, il va 
mourir de faim sur un monceau d'or. 

En recommandant la liberté du commerce , je 
suppose l'esprit des commerçants dans son bon 
sens ordinaire ; mais il y a eu des temps où il a été 
comme en délire, par exemple , l'époque du sys- 
tème en France, et du projet du Mississipi en 
Angleterre. Les autres États auraient eu raison de 
chercher à détourner leurs concitoyens d'acheter la 
fumée que vendait Law, ou les actions chimé- 
riques de la mer du Sud. Comparez ceci avec ce 
qu'on a dit dans le chapitre précédent, de l'émigra- 
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lion. En posant îles règles générales, il ue faut pas 
oublier les cas fortuits et passagers. 

Ce qu'on a dit des métaux précieux est vrai de 
tout autre objet de commerce , sous le point de vue 
de la richesse générale. Il ne saurait y avoir incom- 
patibilité entre la richesse de chacun et la richesse 
de tous; mais il n'en est pas de même pour la 
subsistance et la défense. Les particuliers pour- 
raient trouver leur profit individuel dans des opé- 
rations commerciales qui seraient en opposition 
avec la subsistance de tous et la défense de tous. 
C'est là surtout ce qui pourrait arriver à un petit 
État dans le voisinage "d'un grand. Établissez dans 
le petit État une liberté illimitée de commerce, le 
grand pourrait le ruiner à force d'or. En cas de 
disette, il pourrait acheter tous ses vivres; aux 
approches d'une guerre , il pourrait acheter toutes 
ses armes. 

La conduite à tenir pour s'assurer les moyens de 
subsistance et de défense se modifie à l'infini, à 
raison de la position, du sol, du climat, de l'étendue 
du pays dont il s'agit. 

La grande difficulté, par rapport à la subsistance, 
est de subvenir à la différence entre les bonnes et 
les mauvaises récoltes. Si le produit est inférieur à 
la consommation , l'inconvénient est palpable ; s'il 
est plus grand , l'abondance avilit le prix , le culti- 
vateur se ruine ou se décourage, et l'excès peut 
être suivi de la disette. Pour ramener l'égalité, les 
uns ont profité des années de surabondance pour 
8. 
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faire des magasins publics ; les autres ont encouragé 
la culture autant qu'ils ont pu, en se liant aux 
besoins de l'étranger pour écouler l'excédant. A en 
juger par le raisonnement seul , le premier parti 
vaut mieux pour enchaîner les événements ; à en 
juger par les faits, le second est moins sujet à abus. 
C'est par là que l'Angleterre a joui d'une abondance 
assez constante. La Hollande , plus libre encore 
dans le commerce des grains , a obtenu tout ce qui 
lui manquait à une moyenne de prix plus avanta- 
geuse que l'Angleterre. La liberté de ce commerce 
parait donc le meilleur de tous les moyens pour se 
préserver de la disette. 

Par rapport à la subsistance et à la défense, la 
meilleure sécurité est celle qui résulte de la richesse 
générale. Le superflu est le gage du nécessaire *. 



Après cet examen des moyens qui concourent à 
l'accroissement de la richesse réelle, nous concluons 
que le gouvernement peut s'en fier à l'inclination 
et à V intelligence des individus pour les mettre en 
œuvre; tout se borne, de son côté, à leur laisser le 
pouvoir d'agir et le droit de jouir , et à favoriser le 
développement des connaissances générales; et 
pour cela : 

1° Encourager l'étude des diverses branches de 

i Voyez Traités de législation, tom. I, Principes du 
Code civil , chap. îv, v. Des lois relativement à ta subsis- 
tance et à l'abondance. 
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ta physique. Les épines de la science forment une 
barrière entre la pratique et la théorie , entre l'ar- 
tisan et le philosophe ; 

2° Instituer les prix pour les découvertes et les 
expériences ; 

3° Faire publier les procédés usités dans chaque 
branche d'industrie. Le gouvernement français, 
supérieur aux petites jalousies , s'était signalé de 
cette manière, et s'était rendu le bienfaiteur du 
genre humain ; 

4° Observer avec soin tous les progrès du même 
genre dans l'étranger, et leur donner la même 
publicité ; 

5 e Faire publier les prix des divers objets de com- 
merce. Le prix d'une chose est une extra-récom- 
pense pour quiconque peut la fabriquer ou la fournir 
à meilleur marché ; 

6° Accorder des brevets d'invention ou des 
patentes pour un certain nombre d'années ; 

7° Comprendre sous la peine de faux le délit de 
contrefaire la marque d'un autreartisan. Pour pré- 
venir les contraventions d'ignorance, il faudrait 
établir un registre qui contint la description de ces 
marques. C'est là un privilège qu'établit la nature 
en faveur de la dextérité : le législateur doit ie main- 
tenir. 

Elle ne vient, cette récompense, qu'à la suite du 
travail , et il n'y a pas moyen d'en abuser. 

Par rapport à un grand nombre d'inventions dans 
les arts, un privilège est absolument nécessaire 
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pour qu'on puisse recueillir ce qu'où a semé. Ce 
qu'un seul a pu inventer, tous sont en état de 
l'imiter. Sans le secours des lois , l'inventeur serait 
presque toujours expulsé du concours par son 
injuste rival ; celui-ci , sans aucun Trais , en posses- 
sion d'une découverte qui a coûté au premier beau- 
coup de temps et de dépenses , peut le frustrer de 
toutbénéfîce en vendant à un prix plus bas. Un pri- 
vilège est de toutes les récompenses la mieux pro- 
portionnée, la plus naturelle, la moins onéreuse : 
elle produit un effet infini, et ne coûte rien. 
m Donnez-moi quinze ans, dit l'inventeur, pour 
avoir le fruit de mes travaux ; après ce terme, il 
sera à tout le monde. — Non, dit le souverain, vous 
ne l'aurez pas. » Qu'arrive-l-il ? II n'est à personne, 
ni pour quinze ans, ni après. Tout le monde est 
frustré, inventeurs, ouvriers, consommateurs : 
tout est étouffé, bénéfice et jouissance. 

Ces privilèges exclusifs en faveur de l'industrie 
sont établis depuis longtemps en Angleterre ; mais 
il s'y est introduit un abus qui corrompt la faveur 
ou plutôt la justice de cette loi. Cette patente gra- 
tuite est devenue l'occasion d'un pillage dont la 
coutume a fait un droit. C'est une véritable conspi- 
ration contre l'accroissement de l'industrie natio- 
nale. 

Qu'on se figure un artiste pauvre et timide, qui. 
au bout de quelques années consumées dans l'incer- 
titude et le travail , se présente au bureau officiel 
pour recevoir le droit qu'il a entendu dire que l;i 
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loi lui donne. Aussitôt voilà les grands dignitaires 
de la couronne qui fondent sur lui de concert , 
comme des vautours sur leur proie. Un solliciteur 
général lui enlève quatre guinëes; un garde du 
sceau privé, quatre et demie ; un garde d'un autre 
sceau, quatre ; un secrétaire d'Étal, seize : le grand 
chancelier, qui ferme la marche, comme premier 
en dignité doit être premier en rapacité; il ne lui 
en faut pas moins de vingt-six. Devrais-je ajouter 
que dans ce manège l'extorsion appelle à son secours 
la fraude? que l'aspirant n'est ballotté de bureau 
en bureau que pour donner divers prétextes au 
pillage? que pas un de ces officiers, grand ou petit, 
ne s'avise de lire un seul mot du galimatias qu'il 
signe, et qu'ainsi toute celte parade de consultation 
n'est qu'une farce 1 ? 

Supposons deux lois, l'une qui accordai le pri- 
vilège comme à présent sans condition , l'autre qui 
défendit, sous peine de cinquante guinées, de l'ob- 
tenir : quelle contradiction, dirait -on, quelle 
sottise! Cependant cette sottise supposée ne serait 

1 Esi-il besoin d'avertir qu'en blâmant la chose , on ne 
peut pas faite : le moindre reproche aux individus qui ont 
trouvé ces droits établis, et qui en profitent? C'est une 
portion de leurs salaires aussi légitime que toute autre. 
Mais il serait â désirer que, pour faire cesser celle avanie, 
on leur donnât, ,iui dépens du public, un dédommagement 
égal à sa valeur moyenne. Si l'on voulait lever un tribut 
sur les privilèges, il faudrait, au lieu d'enlever d'avance le 
capital, attendre qu'il eût rapporte quelques bénéBces. 
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que la moitié de la sottise actuelle. On se laisse tou- 
jours duper par les mots. La loi, ou plutôt la 
coutume abusive qui a force de loi, au lieu d'une 
permission, est pour un grand nombre d'artistes 
une prohibition réelle, quoique masquée. Voulez- 
vous faire tomber ce masque, traduisez chacune 
des deux dans le langage de l'autre. 

J'ai vuapprouver ces avanies, en qualité, de moyen 
pour réprimer la témérité des projeteurs, ainsi que 
j'ai vu approuver les impôts sur les procédures, eu 
qualité de moyen contre la témérité des plaideurs. 

— Comme si pauvreté était synonyme de témérité, 

— comme si les riches seuls avaient besoin du 
secours des lois, ou qu'eux seuls en fussent dignes, 

— comme si enfin cette raison pour n'ouvrir qu'à 
demi les portes du temple de la Justice n'était pas 
également valable pour les fermer tout à fait 



chapitre xnr. 

ABOLITION DU TAUX FIXE DE L 'INTÉRÊT DE l' ARGENT DANS 
LES ENTREPRISES COMMERCIALES. 



S'il peut convenir au législateur d'encourager 
l'industrie inventive par des récompenses factices , 
à ptus forte raison ne doit-il point opposer d'ob- 
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stades à l'affluence des récompenses naturelles. 

La récompense naturelle , avons-nous dit, est 
le profit qu'un inventeur peut tirer de sa décou- 
verte par le commerce. Or, il n'est point de com- 
merce qui ne demande un capital. Si l'inventeur 
n'a point de capital, il faut qu'il le cherche ailleurs : 
et toute la loi qui gène la faculté d'emprunter opère 
comme un découragement sur l'industrie. 

Peut-il espérer de trouver un prêteur au taux 
ordinaire de l'intérêt? Non. Une entreprise nou- 
velle est toujours hasardeuse : il faudrait donc ac- 
corder au prêteur un avantage proportionné au 
degré apparent du risque. II y aurait pour cela deux 
moyens ; et tous deux sont proscrits par les lois 
anglaises. 

Le premier serait d'accorder un intérêt fixe su- 
périeur à l'intérêt ordinaire ; mais c'est ce que les 
lois défendent, en fixant le taux de l'intérêt. Cette 
fixation est en partie inefficace , et en partie per- 
nicieuse. C'est ce qui est démontré ailleurs *. 

Le second moyen serait d'accorder un intérêt 

i Dans un autre ouvrage de M. Bentham , Defence of 
usury, skewing Ihe impolicyof the légat restrainls on 
the terms ofpecuniary bargains. — L'inconséquence est 
la compagne naturelle des loi» dictées par de petites vues. 
On peut prêter au (aux qu'on voudra pour une entreprise 
maritime : comme si les prétendus dangers et les prétendu* 
abus qui font tant redouter ce mal indéfinissable qu'on 
nomme usure dépendaient de la solidité ou de la fluidité 
de l'élément sur lequel on fait le commerce! 
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variable, proportionné aux profils de l'entreprise *. 

En France, il y a une branche de commerce où 
l'on peut limiter la partie de sa fortune que l'on 
veut risquer : c'est le commerce de banque. La 
somme placée de cette manière s'appelle comman- 
dite. Si cette liberté est utile dans la banque, pour- 
quoi le serait-elle moins dans les autres branches 
de commerce, surtout dans les branches nouvel- 
lement écloses? N'ont-elles i)as assez de leurs obsta- 
cles naturels, sans qu'on y ajoute par les lois des 
difficultés factices? Les Irlandais ont eu la sagesse 
d'abolir en grande partie ces entraves qui subsistent 
encore en Angleterre. 

Ainsi un inventeur, manquant de fonds, n'a 
d'autre ressource que de s'adresser à un négociant 
de profession pour entrer en société avec lui : mais 
les négociants sont ceux qui ont le moins de capi- 
taux disponibles; et comme ils sont maîtres des 
conditions, l'industrie restera souvent opprimée ou 
étouffée. 

S'il était permis à tout le monde de s'engager 
dans des entreprises de commerce pourune somme 
limitée, combien de facilités ne trouverait pas 
l'homme de génie ! Toutes les classes de la société 
fourniraient des secours à l'industrie inventive. 

' En Angleterre, un capitaliste ne peut placer une lomme 
dans le commerce, sans être constitué commerçant par le 
fait, et par conséquent responsable dans toute l'eiendue do 
«a fortune. Il n'y a point de statut à cet ejrard , mais c'est 
une règle de la loi commune. 
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Ceux qui ne veulent risquer qu'une petite somme, 
ceux qui peuvent disposer annuellement d'un cer- 
tain capital, pourraient s'engager dans cette espèce 
de loterie qui leur promet un intérêt supérieur au 
taux ordinaire. Les classes les plus élevées se 
feraient un amusement de descendre quelquefois 
sur le terrain de l'industrie , et d'y placer quelques 
deniers . au lieu de les jeter sur une carte : l'esprit 
du jeu , détourné de sa destination pernicieuse, 
servirait à augmenter le mouvement productif des 
arts et du commerce. 

Il est des ennemis-nés du mérite. Chaque conquête 
que fait l'industrie est pour eux une perte , chaque 
découverte une injure. Les hommes médiocres ont 
un intérêt commun qu'ils n'entendent que trop 
bien , c'est que tout soit médiocre comme eux- 
mêmes. Quel dommage si un écrivain d'une auto- 
rité imposante, un homme fait pour combattre 
victorieusement tous les préjugés, avait fourni des 
armes au préjugé vulgaire contre le génie! Si je 
pouvais attaquer son opinion sans le nommer, 
j'aurais un grand avantage : car ici ses arguments 
me paraissent faibles, mais son nom est bien 
fort. 

'i Si le taux de l'intérêt, dit cet écrivain, était 
« fixé sur un pied aussi haut que huit ou dix pour 
« cent, la plus grande partie de l'argent qu'il y 
« aurait à prêter serait prêtée à des prodigues et à 
»i des gens à projets, qui seuls voudraient donner 
«i des intérêts si hauts. Des hommes sages , qui ne 
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" veulent donner pour l'usage de l'argent qu'une 
<( partie du profit qu'ils ont la probabilité d'en 
« retirer, ne voudraient pas se hasarder dans une 
n concurrence dangereuse. Ainsi une grande partie 
« du capital national serait enlevée à ceux qui en 
« feront probablement un emploi avantageux, pour 
» être jetée dans des mains où il y a la plus grande 
« probabilité qu'elle sera dissipée et détruite. Au 
« contraire , lorsque le taux légal de l'intérêt n'est 
« fixé qu'un peu au-dessus du taux ordinaire dans 
« le commerce, on préfère universellement pour 
k emprunteurs les gens sages aux prodigues et aux 
« gens à projets. Le préteur trouve un intérêt 
» à peu près aussi fort chez les premiers que celui 
« qu'il oserait prendre des derniers, et son argent 
ii est beaucoup plus sûr *. » 

Ce passage n'est pas le seul où Smith attaque les 
projeteurs (voy. liv. I, chap. iv); mais c'est celui 
où il les attaque le plus directement. Quant aux 
prodigues, il est aisé de faire voir que ce n'est point 
à eux qu'on prête à des intérêts extraordinaires : on 
ne prêle guère que sur des fonds assurés à ceux 
qui sont sans industrie. Or, quand on a des fonds 
à engager, on n'a pas besoin de donner un plus 
haut intérêt parce qu'on est prodigue. Le prêteur 
prèle sur les fonds, non sur le caractère. Mais j'ai 
examiné ailleurs ce sujet. Bornons-nous à ce qui 
concerne les projeteurs. 

1 De la Richeste des nations, liv. II, chap. iv. 
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Une idée qui tire toute sa force de l'autorité de 
celui qui la publie ne peut être mieux combattue 
que par cette autorité même. 

1° La prospérité de l'Angleterre a suivi sans 
interruption une marche progressive et même accé- 
lérée, surtout depuis que l'esprit de projet et d'en- 
treprise s'est montré avec le plus d'essor. 2" La 
somme de la bonne économie a toujours été plus 
grande que celle de la mauvaise. 3° En fait de com- 
merce, chaque particulier est meilleur juge de ses 
propres intérêts que le gouvernement qui ne con- 
naît rien des affaires individuelles. 4" Les lois géné- 
rales seraient encore plus défectueuses que le gou- 
vernement pour régler le commerce, parce que les 
ministres peuvent consulter les circonstances, et 
que les lois générales ne se prêtent point aux cas 
particuliers. 

Voilà les idées fondamentales de Smith , vérités 
précieuses et fécondes que personne n'a plus tra- 
vaillé ni mieux réussi à établir que cet illustre pu- 
bliciste. Mais en raisonnant conséquemment d'après 
ces principes, on ne doit pas faire des lois pour 
gêner les projeteurs , et les empêcher de trouver 
les capitaux dont ils ont besoin. 

La censure qui porte sur eux , porte en effet sur 
toute industrie nouvelle ; c'est une attaque générale 
contre le perfectionnement des arts et des sciences. 
Tout ce qui est routine aujourd'hui a été projet 
dans l'origine ; tout ce qui est établissement a été 
innovation. 
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Dira-t-on que les projets passés ont été utiles , 
mais que les projets futurs ne le seront pas ? Ce 
serait une assertion singulière, et qui aurait d'au- 
tant plus de besoin de preuves qu'elle est plus con- 
traire à la vraisemblance ; car, dans toute carrière, 
l'expérience doit valoir quelque chose. Si des aven- 
turiers vont heurter contre un rocher caché sous 
les eaux, leur naufrage sert d'avertissement aux 
navigateurs qui leur succèdent. 

Fût-il prouvé que tous les projeteurs se ruinent, 
il n'en faudrait pas conclure qu'on dût décourager 
l'esprit d'invention. Tel, en se ruinant, ouvre une 
nouvelle route par laquelle mille autres individus 
parviendront à l'opulence. Qu'un artisan ait con- 
sumé une partie de sa fortune et de sa vie à inven- 
ter une machine qui expédie et qui perfectionne le 
travail , une teinture plus brillante et plus écono- 
mique, un procédé d'agriculture plus avantageux, 
mille teinturiers , dix mille mécaniciens , cent mille 
cultivateurs recueilleront sans peine et sans dé- 
pense les fruits de son industrie : et si l'inventeur 
s'est ruiné dans la recherche de celte découverte , 
qu'importe ce mal individuel au prix de tant de 
conquêtes ? 

Je pourrais encore répondre à Smith par lui- 
même, en citant les passages où il fait voir que ces 
lois sur le taux de l'intérêt sont inefficaces, parce 
qu'il y a toujours des moyens faciles de les éluder. 
( Voy. liv. I , chap. lx. ) Si cette loi n'avait aucun 
effet, je ne m'arrêterais pas si longtemps à la dis- 
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cuter; mais il me semble qu'elle a des effets perni- 
cieux pour l'industrie. 

Elle repousse les projeteurs utiles. Je ne dis pas 
qu'elle les repousse tous : si cela était , nous ne se- 
rions pas au point de prospériLé où nous sommes ; 
mais elle en repousse une partie, et malheureuse- 
ment on ne peut pas savoir de quelle espèce, ni 
dans quelle proportion. Le talent d'opérer sur la 
matière est très-différent de celui d'opérer sur l'es- 
prit des hommes. Le talent de méditer dans son 
cabinet n'a point de rapport avec celui de faire va- 
loir ses découvertes dans le monde. La chance de 
réussir dans la carrière de l'invention sera en raison 
des forces de l'esprit : la chance d'obtenir la con- 
fiance de ceux qui ont des capitaux à prêter sera en 
raison de la force des moyens de persuader. Or, 
cette dernière force, loin de se trouver en raison 
directe de l'autre , sera plus naturellement en rai- 
son inverse ; car plus on s'abstient de la société , 
plus on redoute les hommes, moins on est à son 
aise avec eux , moins on est maître de ses facultés 
quand il faut les produire sur le théâtre de la con- 
versation. L'effet que produit sur l'âme de l'auteur 
le sentiment d'une grande découverte est un mé- 
lange d'orgueil et de timidité . qui conspirent éga- 
lement à l'éloigner des hommes, et à diminuer la 
probabilité de ses succès , quand il dépend de leur 
faveur ou de leur appui. L'orgueil procède d'une 
opinion secrète de sa supériorité; la timidité, du 
peu d'espérance qu'il a de se faire estimer ce qu'il 
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vaut. Or , si l'orgueil uni au courage est une des 
armes les plus puissantes pour subjuguer les hom- 
mes, uni à la timidité, if est un des moyens les 
plus sûrs de s'exposer à leur mépris. Cette qualité 
si vantée sous le nom de modestie, si utile pour 
servir d'introduction au mérite, et si nécessaire 
dans une condition inférieure , n'est pas la timidité 
véritable ; c'est au contraire un orgueil déguisé sous 
une apparence timide ; c'est un art qui consiste à 
savoir exactement dans quel sens et dans quelle 
proportion on peut déployer ses forces et ses avan- 
tages pour les faire valoir, dans quel sens et dans 
quelle proportion il faut les cacher pour laisser à 
un protecteur dont on a besoin la jouissance flat- 
teuse de sa supériorité. Voilà la modestie qui mène 
loin dans le monde. Non , si jamais la timidité réelle 
a pu réussir, ce n'est quu quand elle se trouve alliée 
avec la beauté qui fait tout pardonner, et à qui rien 
ne résiste. Séparée de cette prolection enchante- 
resse, la timulile enfante, dans la douleur et les ténè- 
bres , la gaucherie , l'embarras , la mauvaise honte, 
compagnes fréquentes , mais ennemies cruelles du 
génie solitaire. 

Je ne parle pas de mille difficultés qui se trouve- 
ront sur la route de cet inventeur, chargé de son 
projet et de ses besoins, avant qu'il parvienne à 
l'antichambre de ce riche ou de ce grand qu'il doit 
persuader. Il les a franchies ; il est admis. Il s'est 
préparé d'avance; il a étudié tout ce qu'il doit dire, 
il a prévu toutes les objections , il ne demande qu'à 
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être écouté. Mais , en supposant que le courage ne 
lui manque pas , qui ne sait combien grande est la 
différence entre le talent (Je concevoir des idées 
neuves en certains genres, et celui de les dévelop- 
per d'une manière claire ou persuasive ; occupé tout 
entier du fond des idées , l'inventeur est souvent 
incapable de porter son attention sur les accessoires 
et les Formes dont la réunion serait nécessaire pour 
les faire goûter. Il sait bien ce qui s'est passé dans 
son esprit, mais il ignore ce qui se passe dans celui 
des autres ; il s'exprime souvent avec une obscurité 
e t une confusion qui feraient croire qu'il ne s'entend 
pas bien lui-même. Les esprits , dans toute carrière 
d'invention autre que celle de l'éloquence, ont 
besoin d'un accoucheur. Lorsque Diderot travaillait 
au Dictionnaire encyclopédique , il éprouva mille 
fois, en consultant les artistes les plus ingénieux, 
la difficulté d'opérer cet accouchement. S'ils avaient 
de la peine à se faire entendre lorsqu'ils avaient 
pour interprète l'homme le plus capable et le mieux 
disposé, qu'auraient-ils fait, humbles solliciteurs, 
vis-à-vis d'un grand seigneur ignorant et présomp- 
tueux ? 

Dût-il enfin réussir à faire comprendre son projet, 
il lui reste encore à engager le capitaliste à s'y inté- 
resser : c'est ici que la loi prohibitive exerce sa vertu 
malfaisante. Le taux ordinaire de l'intérêt, com- 
ment oserait-il le proposer? On peut l'avoir sans 
courir aucun risque. Pour un taux extraordinaire , 
comment l'offrir à ce protecteur qui s'exposerait . 
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en acceptant ce traite , à la rigueur des lois? Dira- 
t-on que , malgré les lois contre l'usure , on fait de 
l'usure? Oui; comme il se fait des vois malgré les 
lois contre le vol, s'ensuit-il que ces lois n'aient 
aucun effet, et que le vol soit aussi commun qu'il 
le serait sans elles? Autant ces lois prohibitives sont 
défavorables au vrai mérite, autant seront-elles 
utiles à la charlatanerie, ne fût-ce qu'en écartant la 
concurrence des meilleurs projets. L'essentiel est 
le don de la persuasion. Ce don appartient plus 
naturellement à l'homme superficiel , moitié en- 
thousiaste et moitié fripon, qui connaît le monde, 
qu'à l'homme laborieux qui ne connaît que le 
sujet abstrait dont il s'occupe. On croirait d'abord 
qu'on peut se fier à la force naturelle de la vérité, 
et qu'elle donne un grand avantage à l'homme 
réellement habile; mais cette force intrinsèque de 
la vérité ne se fait sentir que dans les objets qui 
sont à la portée du commun des hommes. Quand 
il s'agit d'entreprises qui s'éloignent des routes 
battues, l'imagination guide, l'expérience n'y est 
pour rien. Quels ont été les imposteurs les plus 
favorisés? Ceux qui ont fait les promesses les plus 
extravagantes. La race des mendiants effrontés qui 
vendent la pierre philosophait, a plus obtenu, 
dans un temps donné, des ignorants crédules et 
avides , que les auteurs des projets d'une utilité 
incontestable. Cependant voici l'avantage de la vé- 
rité sur l'erreur: le temps est pour elle; l'imposture 
passe; la vérité reste. Ce mensonge est décrétliléi 
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cette source d'illusion est fermée : il en sera de 
même à peu près de toute autre. A mesure que le 
monde* s^avance, les gouffres de l'ignorance se 
comblent par le nombre même de ceux qui s'y 
précipitent. Les siècles antérieurs sont des enfants 
perdus qui reçoivent les coups de la fortune pour 
ceux qui leur succèdent. Relativement à l'avenir, 
l'espérance est donc mieux fondée que la crainte. 

Plus on examine les raisons pour lesquelles Smith 
veut décourager les projeteurs, plus on s'étonne 
qu'il ait ainsi dévié de ses principes. Il est probable 
que son imagination était préoccupée de l'idée de 
quelques projeteurs téméraires ou peu intégres, qui 
étaient tombés dans la sphère de ses observations, 
et qu'il appliquait à l'espèce entière les vices de 
quelques individus épars. Se défendre de l'erreur 
des généralisations trop hâtives et trop vastes, ne 
laisser échapper aucune proposition qu'après avoir 
fait les retranchements nécessaires pour la réduire 
à l'exacte vérité, c'est le dernier terme, et, jusqu'à 
présent , le terme idéal de la sagesse humaine 

Dans les routes hasardeuses de l'invention, rien 
ne serait plus utile aux voyageurs qu'un bon traité 

l M. Smith, après avoir lu la lettre sur les projets , qui 
lui fut adressée, et qui est imprimée à la suite de l'ouvrage 
dont j'ai parlé, Defence of usury, déclara à un homme 
respectable, ami commun des deux auteurs, qu'il s'était 
trompé. Avec la nouvelle de sa mon, M. Benlham reçut un 
exemplaire de ses ouvrages qu'il lui envoyait comme gage 
de ion estime. 
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sur les projets en général. Ce serait le pendant de 
l'ouvrage qu'un philosophe judicieux nous a donné 
sur les systèmes *. En parcourant les divers dé- 
partements des sciences, on s'attacherait â ce que 
chacun d'eux présente en ce genre de plus parti- 
culier. La chimie a sa pierre philosophale ; la 
médecine, sa panacée ; la mécanique , son mobile 
perpétuel; la finance , son moyen de liquider sans 
frais et sans injustice les dettes nationales. A propos 
de chaque erreur capitale , on ferait voir , dans la 
nature même des choses , la raison de l'impossibilité 
du succès ; on indiquerait les illusions qui opèrent 
sur l'esprit humain , pour lui cacher ces obstacles 
insurmontables , et le nourrir d'espérances trom- 
peuses. On s'attacherait à peindre les projeteurs de 
mauvaise foi, les charlatans en tous genres; on 
crayonnerait ce qu'ils ont de commun dans leur 
esprit et leur caractère , cette volubilité de paroles , 
celte précipitation naturelle ou affectée qui esquive 
les arguments qu'on leur oppose , celte manière de 
déclamer, sans analyser ni raisonner, de s'échap- 
per comme par la tangente, dès qu'ils se sentent 
pressés; cette colère affectée qu'ils témoignent 
quand on leur propose des objections et des doutes; 
cet art de se plaindre des préventions qu'on a contre 
eux, ou de se vanter du nombre secret de leurs 
partisans ; enfin ce coup de maître , cette retraite 
habile de la scène, dans les occasions où, s'ils 

i Coodillac. 
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étaient de bonne foi, il leur importerait le plus île 
s'y maintenir. L'histoire du mesmérisme ferait un 
chapitre intéressant de cet ouvrage. 

En recueillant les projets malheureux , il faudrait 
se garder de ce ton de malignité qui semble triom- 
pher des disgrâces du génie, et qui cherche à 
envelopper les projets utiles dans le *népris et le 
ridicule que méritent les charlatans. Ce vice carac- 
térise les ouvrages du spirituel et atrabilaire Swift. 
Sous prétexte de se moquer des projeteurs, il 
cherche à livrer au mépris des ignorants les sciences 
mêmes. Aussi avaient-elles deux grands torts à ses 
yeux : le premier , de lui être inconnues ; l'autre , 
d'êlre l'ouvrage le plus honorable de cette espèce 
humaine qu'il avait prise en dédain et en haine, 
depuis que sa chagrine ambition avait été déçue. 
Les projeteurs qui cherchent à tromper , il faut les 
démasquer; ceux qui se trompent, il faut les in- 
struire : l'intérêt de la science et de la justice 
demande qu'on les dislingue. 



Je terminerai ce précis comme je l'ai commencé, 
en répétant que l'économie politique doit être 
considérée comme une science plutôt que comme 
un art. Jl y a beaucoup à apprendre, et peu à 
faire. 

Les abeilles font le miel par instinct ; il suffit de 
leur laisser une ruche tranquille, des champs et 
des bois pour y amasser leur récolte; mais, parce 
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qu'on a besoin d'une partie de leur miel, il Faut 
étudier leur nature , il faut connaître l'économie de 
ce petit peuple, pour ne pas nuire, à la reproduction 
de ses travaux. 
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NOTE POUR LA PAGE 160. 

(a) On peut objecter que le raisonnement du texte 
n'est pas concluant, puisque l'intervention du gouver- 
nement n'a pas pour objet l'avantage des individus, mais 
celui du public. On pourra convenir que chaque indi- 
vidu juge mieux de son intérêt privé que le législateur; 
mais celui-ci, à son tour, est un meilleur juge de l'inté- 
rêt général. Si l'emploi des capitaux n'intéressait que 
les capitalistes, il faudrait s'en rapporter à eux seuls; 
mais, outre les capitalistes, il affecte une multitude 
d'individus, et le législateur manquerait à son devoir 
s'il ne se mettait pas en avant pour protéger l'intérêt 
public contre les erreurs et la cupidité des intérêts indi- 
viduels. 

Cette objection est d'autant plus plausible qu'elle ren- 
ferme beaucoup de vérité : le principe en est incontes- 
table. Si l'opposition des intérêts existe entre les capi- 
talistes et le public , si l'emploi des capitaux qui est le 
plus avantageux pour les capitalistes n'est pas aussi le 
plus avantageux pour le public, les partisans du système 
réglementaire ont gagné leur cause, et ceux de la liberté 
du commerce n'ont plus qu'à se taire. 

Mais il est de Tait, qu'à l'exception d'un très-petit 
nombre de cas, les deux intérêts se confondent, et qu'il 
10 

• 
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n'y a pas de meilleur moyen de pourvoir a l'intérêt pu- 
hlic que de laisser chaque' individu consulter le sien 
propre. 

Comme un principe général, la chose est admise, 
même en pratique, dans le plus grand nombre de cas. 
Personne n'a jamais supposé que la production des sou- 
liers fut plus importante pour un pays que la production 
des chapeaux , et qu'il fut du devoir des gouvernements 
d'intervenir pour ou contre dans l'emploi des capitaux 
appliqués a ces manufactures. On a compris que si l'offre 
des souliers ne répondait pas à la demande, le prix 
hausserait, et que de nouveaux capitaux se porteraient 
à celte branche d'industrie jusqu'au niveau de la de- 
mande, sans que le gouvernement eût besoin de s'en 
mêler, etc. 

Tout cela est vrai, dira-l-on , pour l'emploi des capi- 
taux dans l'industrie intérieure ; mais il est de l'intérêt 
public de ne point acheter au dehors des articles qu'on 
peut produire dans le pays. En consommant les produits 
nationaux, vous encouragez l'industrie nationale; en 
consommant les produits étrangers, vous encouragez 
l'industrie étrangère aux dépens de celle de vos compa- 
triotes. Il y a opposition entre l'intérêt public et l'intérêt 
particulier : celui des consommateurs est d'acheter dans 
le lieu où ils trouvent les objets au plus bas prix; celui 
du public est de les forcer à n'acheter que dans le mar- 
ché national, même à un prix plus élevé. Il faut donc 
que la loi défende l'importation de tout ce qu'on petit 
produire dans le pays môme. Voilà le système prohibitif 
et l'argument sur lequel il s'appuie. 

La réfutation de ce système se trouve essentiellement 
dans la proposition fondamentale du chapitre auquel 
celte note se rapporte : L'industrie est limitée par le 
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capital. Ai y a toujours autant d'emplois pour les capi- 
taux qu'il y a de capitaux, autant de travail que de fonds 
pour le payer, et il est évident qu'il ne peut pas y en 
avoir davantage. 

Mais quand il serait indubitable que vous encouragiez 
l'industrie de vos compatriotes en achetant leurs pro- 
duits, l'encouragez- vous moins en achetant les produits 
des étrangers? Si vous n'achetez rien d'eux, peuvent-ils 
acheter de vous? Peut il y avoir importation sans expor- 
tation? Ils ne peuvent pas vous donner leurs marchan- 
dises sans équivalent, et cet équivalent ce sont d'autres 
marchandises. 

Si l'on dit qu'on lespayera en numéraire, je réponds que 
le numéraire, à moins que le pays ne possèdede grandes 
mines , ne peut pas longtemps suffire a ces payements. 
L'exportation du numéraire faisant baisser les prix, il ar- 
riverait de deux choses l'une, ou que le prix des articles 
importés tomberait si bas que l'importation cesserait, 
ou que d'autres articles baisseraient tellement de prix 
qu'ils deviendraient des objets d'exportation; — or, dès 
que l'équilibre serait rétabli entre les imports et les ex- 
ports, le commerce s'acquittant par des leltresde change, 
il n'y aurait plus lieu a la sortie des métaux précieux. 

Ainsi, quand vous importez des marchandises étran- 
gères, si vous n'occupe» pas directement l'industrie de 
vos compatriotes , par votre propre demande, vous l'oc - 
cupez indirectement, en créant pour ses produits une 
nouvelle demande d'une égale valeur de la part des 
étrangers. 

Vous ue faites donc aucun tort à vos compatriotes ]en 
important des productions étrangères, tandis qu'ils jouis- 
sent des prix réduits auxquels elles sont vendues; car 
le fait seul de l'importation est une preuve suffisante 
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qu'elle» coûtent moins à faire venir qu'il n'en coulerait 
de les produire dans le pays même. 

L'avantage de se pourvoir au marché le moins coû- 
teux a été si clairement expliqué par les plus habiles 
économistes, qu'ils ont pleinement convaincu tous ceux 
qui n'étaien t pas séduits par quelque intérêt de monopole. 

Ce surplus qu'on pave pour un produit national est 
une taxe levée sur tous les consommateurs en faveur 
des producteurs; mais on oublie que, sans l'encoura- 
gement de la production, ces derniers auraient appliqué 
leurs capitaux à une industrie plus propre au pays, plus 
productive pour la nation. 

II est des gouvernements qui ont procédé sur le plan 
de prohiber l'exportation. Celle des métaux précieux a 
été prohibée, parce qu'on croyait qu'elle appauvrissait 
le pays; celle des grains l'a été de même, dans la vue 
de se mettre à l'abri des disettes. 

La première de ces prohibitions ne peut être justifiée 
qu'en supposant qu'il y a dans la nature des métaux pré- 
cieux quelque qualité inhérente qui en fait un article 
plus important de richesse nationale que toute autre 
marchandise d'une égale valeur échangeable ; mais cette 
supposition est dénuée de tout fondement. Il n'y a pas 
profit, il y a perte, au contraire, à retenir dans un pays 
une plus grande quantité de ces métaux précieux qu'il 
n'en resterait d'après un commerce libre. Ceux qui les 
exportent ne les donnent pas pour rien ; ils les échangent 
pour des marchandises qui sont d'une plus grande valeur 
pour eux. L'argent monnayé n'est d'aucun usage, excepté 
comme moyen d'échange; or, pour cet objet, il en restera 
toujours dans le pays autant qu'il en faut sans aucune loi 
restrictive, et cela , par la plus forte des garanties, l'in- 
térêt des individus : le surplus serait inutile : le retenir 
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forcément dans lii pays , c'est ne priver de toutes le* 
choses vraiment usuelles pour lesquelles on pourrait 
l'échanger chez d'autres nations. 

L'exportation des grains a longtemps été prohihée en 
France : l'objet qu'on se proposait était de s'assurer une 
abondance constante : l'effet inévitable était d'occasion- 
ner de fréquentes disettes. Un pays qui , dans les années 
ordinaires, produit au delà de ses besoins, a toujours, 
dans une mauvaise saison , une ressource dans la partie 
du produit qui aurait été exportée. Prohibez l'exporta- 
tion , le surplus ne peut pas exister : le cultivateur n'au- 
rait point eu de motif suffisant pour créer un produit 
qui n'aura point de débouché hors le cas d'une mauvaise 
saison. La totale inefficacité de cette mesure pour le but 
auquel on la destine rend inutile d'exposer les autres 
objections qu'elle présente. 

Ainsi l'on peut poser comme une règle générale, qui 
n'admet que bien peu d'exceptions , et dans des cas bien 
rares , que, pour l'avancement de la richesse nationale , 
la plus grande garantie se trouve dans l'intérêt des indi- 
vidus , et que tout effort du gouvernement pour encou- 
rager tel ou tel emploi , ou pour décourager tel ou tel 
autre , au lieu d'en produire une meilleure distribution, 
a une tendance tout opposée. 



HOTE DE LA PAGE 161. 

(b) Les exceptions au principe général, tirées de la 
subsistance et de la défense, sont souvent pressées beau- 
coup plus qu'elles ne doivent l'être. 

Le libre commerce des blés est de toutes les mesures 
administratives la plus propre a donner de la fixité aux 
10. 
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prix ; mais s'il y a des positions où la formation des ma - 
gasins soit vraiment utile au publie, elle sera aussi une 
opération lucrative , et dès lors il y aura des individus 
disposés à l'entreprendre. Si elle ne leur présente aucun 
profit, c'est la preuve la plus claire de son inutilité. 

Quant aux États maritimes, les seuls qui aient besoin 
d'armer des flottes pour leur défense , on a peine a con- 
cevoir, dans l'état présent du monde, que le commerce 
de mer ne leur fournisse pas toujours un nomlire suffi- 
sant de matelots, et qu'ils puissent être dans la néces- 
sité de se soumettre à un commerce désavantageux pour 
le seul objet de former des marins. Or, tout commerce 
est désavantageux dans la proportion des encourage- 
ments artificiels qu'il exige. 



NOTE UE LA PAGE 178. 

(c) Il est probable que la prime sur l'exportation, en 
faisant baisser le prix de l'article pour les acquéreurs 
étrangers, les engagera à en acheter une plus grande 
quantité. Est-ce un avantage? Point du tout; c'est un 
nouveau mal ; car, pour produire cette quantité addi- 
tionnelle, il faut y appliquer un capital qu'on retire de 
quelque autre emploi ; et comme le capital laissé à lui- 
même cherché l'emploi le plus avantageux, toutes les fois 
qu'on l'endétourne par des encouragement* artificiels, on 
lui donncnécessairemenlunede8tinalionmoins lucrative. 

NOTE DE LA PAGE 185. 

(d) Voyez Éléments d Économie politique, par M. Mill, 
chap. III, sect. u. De ce qui détermine la valeur échan- 
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geable des produits. L'auteur, après avoir analysé toutes 
les circonstances d'où dépend le prix moyen , arrive au 
véritable régulateur des prix. C'est un des articles les 
plus approfondis dans cet ouvrage , si toutefois il y a 
quelque distinction à faire dans un traité où toutes les 
vérités sont si bien enchaînées et se démontrent par leur 
liaison : en voici la substance : 

La valeur d'un produit dépend, en première instance, 
du rapport entre la demande et l'offre, ou, selon l'ex- 
pression du texte, sur la concurrence ou la lutte entre 
les vendeurs et les acheteurs. Une augmentation dans la 
demande, sans une augmentation correspondante dans 
l'offre, fait hausser le prix: une augmentation dans l'offre 
sans unejaugmenlalion correspondante dans lademande, 
le fait baisser. 

Le prix dépend donc de la proportion entre la demande 
et l'offre : ce point est facilement admis; mais qu'est-ce 
qui détermine cette proportion? Elle est déterminée par 
le coût de la production. Si la demande vient à s'ac- 
croître sans que le coût de la production soit augmente, 
le prix s'élève, le profit des producteurs devient plus 
grand dans cette branche de produit que dans les autres, 
elle attire à son service une plus grande masse de capi- 
taux, la quantité de ce produit augmente, et le prir 
baisse jusqu'à ce que le niveau se rétablisse entre le 
profit de cette industrie et le profit ordinaire. S'il y a 
diminution dans la demande et que le coût de la pro- 
duction reste le même , les profits , dans cette branche, 
tomberont au-dessous du taux commun; une portion du 
capital qui s'y appliquerait ira chercher d'autres emplois 
jusqu'à ce que l'offre étant réduite à la même proportion 
que la demande, le prix remontera au point où il était 
auparavant. 
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Le prix du moment, te prix accidentel dépend donc 
de la demande et de l'offre; mais les fluctuations entre 
la demande et l'offre, étant pueinent temporaires, à 
moins qu'elles ne soient accompagnées d'une variation 
dans le coût productif, elles n'auront qu'un effet tem- 
poraire sur le prix. Ainsi, en dernière analyse, le prix 
moyen dépend du coût de la production , et en dépend 
uniquement. 

Il n'y a poinld'erreur dans laproposilion du texte, mais 
il manquait de précision et n'allait pas au fond du sujet. 



NOTE DE LA PAftE 189. 

(e) Les effets permanents peuvent être plus nuisibles 
que l'auteur ne le fait entendre. S'il faut toujours que 
l'exportation soit balancée par une importation corres- 
pondante, et si la seule raison qu'un pays puisse avoir 
pour exporter du vin, par exemple, en échange du drap, 
est qu'il trouve mieux son compte à cultiver des vignes 
qu'à fabriquer des étoffes , une taxe sur le vin , qui le 
rend trop cher pour être exporté , ohlige le pays , ou à 
manufacturer des draps avec plus de frais qu'il ne les 
aurait obtenus du dehors , ou à les acheter avec d'autres 
produits plus coûteux que les vins; je dis plus coûteux, 
parce que, s'ils l'avaient été moins, on s'en serait servi 
pour les échanges avant la taxe sur les vins. 

Les mauvais effets de ces impôts peuvent être préve- 
nus en allouant la restitution du droit sur l'exportation; 
la denrée en question sera par ee moyen vendue aux 
étrangers au même prix qu'auparavant, l'exportation ne 
sera pas diminuée, et la taxe ne pèsera que sur le pays 
même. 
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(/") Ce même principe sert à réduire les exagération» 
des écrivains qui , en attaquant de mauvais règlements 
de commerce ou d'industrie, les représentent toujours 
comme des causes de ruine absolue. S'ils pensent qu'i I 
faut frapper fort plutôt que juste pour produire beau- 
coup d'effet, ils sont dans l'erreur; on leur répond : 
Voyez tel peuple qui s'est enrichi avec ce même système 
mercantile et prohibitif que vous condamnez ; les faits ne 
trompent pas, c'est donc vous qui avez tort; et on croit 
les avoir réfutés. 

Les lois qui gênent telle ou telle branche de com- 
merce ne diminuent pas nécessairement la gomme totale 
du commerce : tout ce qui est perdu par une branche 
peut être gagnée par une autre : le capital cherche à se 
placer. 

Les lois qui gênent telle ou telle industrie ne dimi- 
nueront pas nécessairement le produit de la main- 
d'œuvre. Ceux qui ne peuvent pas travailler dans un 
genre transféreront leur travail dans un autre. 

Ainsi, une nation régie par de nouvelles lois écono- 
miques peut faire, malgré cet obstacle, des progrès 
sensibles dans la carrière de la prospérité. 

Le mal résultant des gênes réglementaires peut, 
sous le rapport de la richesse, se réduire à deux 

1° La différence par rapport au profit entre l'emploi 
le plus avantageux qu'aurait fait le capitaliste libre dans 
son choix, et l'emploi moins avantageux qu'il est forcé 
défaire a raison des découragements ou des prohibi- 
tions dont le premier est chargé. 

2° La différence de prix pour les consommateurs, 
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lorsqu'un article moins cher est prohibé en faveur d'un 
autre article plus cher. 

La nation ainsi entravée ne peut pas prendre le même 
essor ; mais il ne s'ensuit pas qu'elle marche à sa ruine; 
il n'y a que le défaut de sfirelé qui puisse porter atteinte 
à tous les moyens reproductifs. 



NOTE nE la page 227. 

(g) L'opinion la plus générale était d'envisager une 
augmentation graduelle de monnaie comme un encou- 
ragement à l'industrie. Le producteur, disait-on, étant 
mieux payé pour sa denrée, achète, de ce surplus, des 
objets qui n'ont pas encore haussé de prix , et se trouve 
avoir ainsi un nouveau motif pour travailler; mais cette 
doctrine se contredit elle-même. Si le premier qui ap- 
porte au marché une quantité additionnelle de monnaie 
n'élève pas le pris, l'industrie de ceus qui lui vendent 
n'en est pas stimulée ; mais s'il fait hausser le prix, ceux 
qui ont gagné ce surplus feront hausser, à leur tour, le 
pris des denrées qu'ils achèteront; supposer le con- 
traire, c'est supposer que la même cause ne produira 
pas les mêmes effets.— Le sujet a été développé d'une 
manière très-logique et très-claire par M. Mill , dans sa 
section sur la valeur de la monnaie. 



(h) La doctrine d'Adam Smith est que l'agriculture 
est l'emploi le plus productif des capitaux. La nouvelle 
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théorie de M. Ricardo sur la renie foncière détruit celle 
du philosophe écossais. 

Les autres emplois, disait-on, ne rendent pas plus 
que les profils ordinaires du capital : l'agriculture rend 
non-seulement ce profit, mais encore une rente; elle 
est donc plus productive que les autres industries. 

Pour démêler l'erreur de celte doctrine, il faut néces- 
sairement remonter à la nature de la rente. 

Dans le premier étal de la société on ne cultive d'abord 
que les terrains les plus fertiles , el , tant qu'on peut en 
avoir une quantité illimitée, il n'y a point de rente, à 
inoins de quelque avantage accidentel île situation ; car 
il est évident qu'on ne consentira point à payer une rente 
tant qu'on peut avoir pour rien une terre également 
fertile. 

Mais la population s'accroît : le meilleur sol est tout 
mis en valeur : la quantité additionnelle de subsistance 
requise pour la consommation croissante ne peut pro- 
venir, ou que de la culture des terres inférieures, ou 
d'un accroissement de production obtenu des meilleures 
terres à plus grands frais , c'est-à-dire en doublant les 
avances sans douhler les produits ; or, le cultivateur ne 
peut pas fournir la denrée qui lui coûte davantage s'il 
n'obtient un dédommagement, une augmentation de 
prix. Mais dès que les choses sont arrivées a ce point, 
il est en état de payer une rente. 

En cfTet , les frais de la culture n'augmentent que pour 
une partie de son produit; mais la hausse proportion- 
nelle du pris s'applique à la totalité, et en conséquence 
il se trouverait plus que dédommagé; il obtiendrait plus 
que les profils ordinaires si la concurrence entre ceux 
qui veulent appliquer leurs capitaux à l'agriculture ne 
le forçait pas a donner le surplus au propriétaire du 
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fond». Le dernier capital qu'il applique au sol el qui 
constitue le surcroît de frais n'entre pour rien dans la 
rente, et ne fait que rendre les profits ordinaires comme 
tout autre emploi du capital. 

La rente est purement l'effet de la hausse du prix; 
ce haut pris est le résultat de la fertilité limitée du sol 
et de ce que toute quantité additionnelle de blé est pro- 
duite.- La rente n'est donc pas la preuve que l'agricul- 
ture soit plus productive que les autres emplois , mais 
elle prouve, au contraire, que sa productivité va toujours 
en décroissant. Si les machines aussi bien que les terres 
avaient différents degrés de pouvoir, et que le nombre 
des meilleures machines fut limité, il serait bientôt éta- 
bli qu'on payerait une rente pour s'en servir; devrait-on 
en conclure que l'industrie manufacturière serait plus 
productive en ce cas qu'elle ne l'estdansson état actuel? 

Je n'ai pas la prétention , dans celte note , de faire 
connaître en son entier celle nouvelle théorie qui a fait 
tant d'honneur à la pénétration et a l'esprit analytique 
de M. Ricardo; il faut l'étudier dans son ouvrage, et 
passer ensuite a l'excellent résumé qu'en a donné H. Mill 
dans ses Éléments d'économie politique, section Du 
loyer des terres. 



note de la r-AGE 229, 1. 23. 

Cette opinion de Smith, que le commerce intérieur 
est plus avantageux à la nation que le commerce extérieur, 
n'est rien moins que démontrée. La raison sur laquelle 
il se fonde estque le commerce intérieur emploie deux 
capitaux nationaux, tandis que le commerce extérieur 
se partage entre deux capitaux , dont l'un est national > 
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l'autre étranger. Mais qu'importe* Si un marchand à 
Paris et un autre a Bordeaux appliquent leurs capitaux, 
l'un en soieries, l'autre en vins, et qu'ils fassent des 
échanges réciproques , deux capitaux français sont em- 
ployés : que le marchand de Paris trouve mieux son 
compte à envoyer ses étoffe» de soie en Angleterre pour 
les échanger contre des cotons , le marchand de Bor- 
deaux envoie ses vins à Londres ou ailleurs : il n'y a 
pas de raison de croire que son capital soit moins avan- 
tageusement employé de cette manière que de l'autre. 
Tout capital qui, du commerce intérieur passe au com- 
merce extérieur, laisse un autre capital disponible qui 
ne restera pas oisif. 

Supposer qu'il peut y avoir un défaut d'emploi pour 
des capitaux, ou supposer des capitaux superflus est 
une erreur; car tant qu'on peut produire, on active 
d'autres productions, on crée d'autres demandes; ce 
n'est pas le trop qui est à craindre, c'est le trop peu. 
Une surabondance dans une marchandise est une preuve 
de disette dans d'autres. 

Ceux a qui cette assertion pourra sembler énigma- 
tique ou paradoxale en trouveront une explication très- 
claire dans l'excellent Traité d'économie politique de 
M. Say, chap. Des débouchés. 



FIS. 



HENTHAM. — MANUEL n'ÉCON. J'OLIT. H 
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